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LES  TROIS 


MOUSQUETAIRES. 


CTAPITRE  PREMIER. 

UNE  VISION  TERRIBLE. 


TjC  cardinal  appuya  son  coude  sur  son 
manuscrit,  sa  joue  sur  sa  main,  et  regarda 
un  instant  le  jeune  homme.  Nul  n  avait 
l’œil  pl  us  profondément  scrutateur  que  le 
cardinal  de  Richelieu,  et  d’Artagnan  sentit 


2  LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 

ce  regard  courir  par  ses  veines  comme,  une 
fièvre. 

I 

Cependant  il  fit  bonne  contenance',  te¬ 
nant  son  feutre  à  la  main,  et  attendant  le 
bon  plaisir  de  Son  Éminence ,  sans  trop 
dWgueil  mais  aussi  sans  trop  d’humilité. 

—  Monsieur ,  lui  dit  le  cardinal ,  êtes- 
vous  un  d’Artagnan  du  Béarn? 

—  Oui,  monseigneur,  répondit  le  jeune 
homme. 

—  Il  y  a  plusieurs  branches  de  d’Arta¬ 
gnan  à  Tarbes  et  dans  les  environs ,  dit  le 
cardinal;  à  laquelle  appartenez-vous? 

—  Je  §uis  le  fils  de  celui  qui  a  lait  les 
gqerres  de  religion  avec  le  grand  roi 
fJeijjri,  père  de  Sa  Gracieuse  Majesté. 


i 
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LES  TROIS  MOUSQUETAIRES; 

—  Cest  liien  cela.  C’est  vous  qui  êtes 
parti  il  y  a  sept  à  huit  mois,  à  peu  près,  de 

k 

votre  pays  pour  venir  chercher  fortune 
dans  la  capitale. 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Vous  êtes  venu  par  Meuiig,  où  il  vous 

ê 

est  arrivé  quelque  chose,  je  ne  sais  plus 
trop  quoi,  mais  enfin  quelque  chose. 

—  Monseigneur,  dit  d’Artagnari,  voici 
ce  qui  m’est  arrivé... 


—  Inutile,  intitile,  reprit  le  cardinal 
avec  un  sourire  qui  indiquait  qu’il  con¬ 
naissait  l’histoire  aussi  bien  que  celui  qui 
voulait  la  lui  raconter  j  vous  étiez  recoin- 


mandé  à  M.  de  Trévi lie,  n’est-ce  }>as!^ 


f 
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LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 


— •  Oui,  monseigneur  ;  mais  justement, 
clans  cette  malheureuse  affaire  de  Meung.,, 

* 

—  La  lettre  avait  été  perdue,  reprit 
rÉminence;  oui,  je  sais  cela ,  mais  M.  de 
Tréville  est  un  habile  physionomiste  qui 
connaît  les  hommes  à  la  première  vue,  et 
il  vous  a  placé  dans  la  compagnie  de  son 
beau-frère,  M.  des  Essarts,  en  vous  laissant 
espérer  qu’un  jour  ou  l’autre  vous  entre¬ 
riez  dans  les  mousquetaires. 

Monseigneur  est  parfaitement  rem 
seîgné,  dit  d’Artagnan. 

—  Depuis  ce  temps-là  il  vous  est  arrivé 
bien  des  choses  :  vous  vous  êtes  promené 
derrière  les  Chartreux,  un  jour  qu’il  eût 
mieux  valu  que  vous  fussiez  ailleurs  j  puis 


% 


■ 
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LES  TROIS  MOUSQUETAIRES,  s 

VOUS  avez  fait  avec  vos  amis  un  voyaçfe  aux 
eaux  de  Forges;  eux  se  sont  arrêtés  en 
route,  mais  vous,  vous  avez  continué  votre 
chemin.  C’est  tout  simple  ,  vous  aviez  des 
affaires  en  Angleterre. 


—  Monseigneur,  dit  d’Artagnan  tout 

H 

interdit,  j’allais... 


— -  A  la  chasse,  à  Windsor,  ou  ailleurs, 
cela  ne  regarde  personne.  Je  sais  cela,  moi, 
parce  que  mon  état  est  de  tout  savoir.  A 
votre  retour  vous  avez  été  requ  par  une 
auguste  personne,  et  je  vois  avec  plaisir  que 
vous  avez  conservé  le  souvenir  quelle  vous 
a  donné. 

ê 

D’Artagnan  porta  la  main  au  diamant 
qu’il  tenait  de  la  reine  et  en  tourna  vive- 
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6  LES  TROIS  MOUSQUËTAIRES, 

ment  le  chaton  en  dedans,  mais  ii  était 
trop  tard. 

—  le  lendemain  de  ce  jour,  vous  ave^ 
reçu  la  visite  de  Cavois,  reprit  le  cardinal: 
il  allait  vous  prier  de  passer  au  palais  ; 

cette  visite,  vous  ne  la  lui  avez  pas  rendue 
et  vous  avez  eu  tort. 

—  Monseigneur  ,  je  craignais  d  avoir 
encouru  la  disgrâce  de  Votre  Éminence. 

>1 

—  Ehl  pourquoi  cela,  monsieur!  pour 
avoir  suivi  les  ordres  de  vos  supérieurs 
avec  plus  d  intelligence  et  de  courage  que 
ne  1  eût  fait  un  autre,  encourir  nia  disgrâce 
quand  vous  méritiez  des  éloges!  Ce  sont  les 
gens  qui  n  obéissent  pas  que  je  punis  et 
non  pas  ceux  qui,'  comme  vous,  oBéis- 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES.  ^ 

sent...  trop  Lien... Et,  la  preuve,  rappele/.- 
vous  la  date  du  jour  où  je  vous  avais  lait 
dire  de  me  venir  voir,  et  cherchez  dans 
votre  mémoire  ce  cjuî  est  arrivé  le  soir 


meme. 


C’était  le  soir  même  qu’avait  eu  fieù 
l’enlèvement  de  madame  Bonacieux.  D  Ar- 


tagnan  Irissonnajet  ü  se  rappela  quùne 
demi-heure  auparavant  la  pauvre  femme 
était  passée  près  de  lui,  sans  doute  encore 
emportée  par  la  même  puissance  qui  l  avait 
fait  disparaître. 


—  Enfin,  continua  le  cardinal,  comme 
je  n’entendais  pas  parler  de  vous  depuis 
quelqtie  temps,  j’ai  voulu  savoir  ce  que 
vous  faisiez.  D’ailleurs  vous  me  devez  Lien 
quelque  remercîment ,  vous  avez  remar- 
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8  LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 

que  vous-même  combien  vous  avez  été 
ménagé  dans  toutes  les  circonstances. 

D’Artagnan  s’inclina  avec  respect. 

—  Cela,  continua  le  cardinal,  partait 
non-seulement  d’un  sentiment  d’équité  na¬ 
turelle,  mais  encore  d’un  plan  t|ue  je  m  e- 
tais  tracé  à  votre  égard. 

D’Artagnan  était  de  plus  en  plus  étonné. 

—  .le  voulais  vous  exposer  ce  pian  le 
jour  où  vous  reçûtes  ma  première  invita¬ 
tion;  mais  vous  n’êtes  pas  venu.  Heureu¬ 
sement  rien  n’est  perdu  pour  ce  retard,  et 
aujourd’hui  vous  allez  l’entendre.  Asseyez- 

vous  là,  devant  moi,  monsieur  d’Artagnau; 

■ 

vous  êtes  assez  bon  gentilhomme  pour  ne 
|)as  écouter  debout. 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 


9 


Et  le  cardinal  indiqua  du  doigt  une 
chaise  au  jeune  homme,  qui  était  si  étonné 
de  ce  qui  se  [passait  que  pour  obéir  il  at¬ 
tendit  un  second  signe  de  son  interlocu¬ 
teur.  ^ 

—  Vous  êtes  brave,  monsieur  d’Arta- 
gnan,  continua  l’Éminence  ;  vous  êtes  pru¬ 
dent,  ce  qui  vaut  mieux.  J’aime  les  hom¬ 
mes  de  tête  et  de  cœur,  moi  ;  ne  vous 

f  J 

effrayez  pas,  dit-il  en  souriant,  par  les 
hommes  de  cœur  j  entends  les  hommes  de 
courage  ;  mais ,  tout  jeune  que  vous 
êtes  et  à  peine  entrant  dans  le  monde, 
vous  avez  des  ennemis  puissants,  si  vous 
n  y  prenez  garde  ils  vous  perdront  ! 

—  Hélas,  monseigneur,  répondit  le 
jeune  homme,  bien  facilement  sans  doute, 
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car  ils  sont  forts  et  bien  appuyés,  tandis 
que  moi  je  suis  seul  \ 

—  Oui,  cest  vrai  ;  mais,  tout  seul  que 
vous  êtes,  vous  avez  déjà  fait  beaucoup  et 
ferez  encore  plus,  je  n  en  doute  pas. 
Cependant  vous  avez,  je  le  crois,  besoin 
d’être  guidé  dans  l’aventureuse  carrière 
que  vous  avez  entreprise  ;  car,  si  je  ne  me 
trompe,  vous  êtes  venu  à  Paris  avec  l’am¬ 
bitieuse  idée  de  faire  fortune* 

—  Je  suis  dans  lage  des  folles  espé¬ 
rances,  monseigneur,  dit  d’Artagnan. 

—  H  ny  a  de  foliés  espérances  que  pour 
les  sots,  monsieur,  et  vous  êtes  bdmnte 
d’esprit.  Voyons,  que  diriez-vous  d’une  en¬ 
seigne  dans  mes  gardes  et  cTùne  confipagnie 
après  la  camp'sfgne? 


vous 
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—  Ah,  monseigneur! 

—  Vous  acceptez,  n  est-ce  pas  ? 

—  Monseigneur,  reprît  d'Artàgnan  d’un 
air  embarrassé. 

—  Gomment,  vous  refusez?  s’écria  le 
cardinal  avec  étonnement. 

—  Je  suis  dans  les  gardes  de  Sa  Majesté, 

•f- 

monseigneur,  et  je  nai  point  de  raisons 
d’être  mécontent. 

—  Mais  il  me  semble,  dit  l’Éminence, 

que  mes  gardes  à  moi  sont  aussi  lès  gardes 

♦ 

de  Sa  Majesté,  et  que  pourvu  qu’ôn  serve 
dans  un  corps  fran(jais  on  sert  le  roi. 

—  Monseigneur,  Votre  Eminence  a  mal 
compris  mes  paroles. 


LES  TROIS  MOÜSQÜETAmES. 
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—  Vous  voulez  un  prétexte,  n est-ce 
pas?  Je  comprends.  Eh  bien!  ce  prétexte, 
vous  lavez.  L’avancement,  la  campagne 
qui  s  ouvre,  1  occasion  que  je  vous  offre, 
voilà  pour  le  monde  ;  pour  vous,  le  besoin 
de  protections  sûres  :  car  il  est  bon  que 
vous  sachiez,  monsieur  d’Artagnan,'que  j  ai 
reçu  des  plaintes  graves  contre  vous,  vous 
ne  consacrez  pas  exclusivement  vos  jours 
et  vos  nuits  au  service  du  roi, 

D’Artagnan  rougit. 


•—Au  reste,  continua  le  cardinal  en 
posant  la  main  sur  une  liasse  de  papiers , 
j’ai  là  tout  un  dossier  qui  vous  concerne, 
mais  avant  de  le  lire  j’ai  voulu  causer  avec 
vous.  Je  vous  sais  homme  de  résolution,  et 
vos  services  bien  dirigés,  au  lieu  de  vous 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES.  la 
uiener  à  mal,  pourraient  vous  rapporter 
beaucoup.  Allons,  réfléchissez  et  décidez- 
vous. 

—  Votre  bonté  me  confond,  monsei¬ 
gneur,  répondit  d’Artagnan ,  et  je  recon¬ 
nais  dans  Votre  Éminence  une  grandeur 
dame  qui  me  fait  petit  comme  un  ver  de 
terre;  mais  enfin,  puisque  monseigneur  me 
permet  de  lui  parler  franchement... 

D’Artagnan  s’arrêta. 

— >  Oui ,  parlez. 

—  Eh  bien  !  je  dirai  à  Votre  Éminence 
que  tous  mes  amis  sont  aux  mousquetaires 
et  aux  gardes  du  roi ,  et  que  mes  ennemis, 
par  une  fatalité  inconcevable,  sont  à  Votre 
Éminence;  je  serais  donc  ma!  venu  ici  et 
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mal  regardé  là-has  si  jacceptais  ce  que 
m’offre  monseigneur. 

—  Auriez-vous  déjà  cette  orgueilleuse 
idée  que  je  ne  vous  offre  pas  ce  que  vous 
valez,  monsieur?  dit  ie  cardinal  avec  un 
sourire  de  dédain. 

— Monseigneur,  Votre  Éminence  est  cent 
fois  trop  bonne  pour  moi,  et  au  contraire 
je  pense  n’avoir  point  encore  fait  assez  pour 
être  digne  de  ses  bontés.  Le  siège  de  La 
Rochelle  va  s’ouvrir,  mon^igneur,  je  ser¬ 
virai  sous  les  yeux  de  Votre  Éminence,  et  si 
j’ai  en  ie  bonheu  r  de  conduire  à  ce  siège 
de  telle  façon  que  je  inédite  d’attirer  ses  re¬ 
gards,  eh  bien  î  après  j’aurai  au  moins  der¬ 
rière  moi  quelque  açtion  d’èclat  pouij  justi' 
fier  la  protection  dont  elle  voudra  biçp 
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J 

m’honorer.  Toute  chose  doit  se  faire  à  son 
temps,  monseigneur;  peut  être  plus  tard 
aurai-je  le  droit  de  me  donner,  à  cette  lieure 
j’aurais  Tair  de  me  vendre. 

■ —  C’est-à-dire  que  vous  refusez  de  me  ser¬ 
vir,  monsieur,  dit  lecardinal  avec  un  ton  de 
dépit  dans  lequel  perçait  cependant  une 
sorte  d’estime  ;  demeurez  donc  libre  et 

II 

gardez  vos  haines  et  vos  sympathies. 

»  .  i 

—  Monseigneur.,.. 

'>  -  .  “*  i  t  i  l  J  ^ 

;  *  1 

i  ■  I  '  i  !  ■  ’  < 

—  Bien ,  bien ,  dit  le  cardinal ,  je  ne  vous 

[ 

en  veux  pas;  mais  vous  comprenez,  on  a 
assez  de  défendre  ses  amis  et  de  les  récorn- 

>  r  r 

■  1  ■  '  E 

penser, on  ne  doit  rien  à  ses  ennemis,  et  ce¬ 
pendant  je  vous  donnerai. un  conseil: tenez- 
vous  bien,  monsieur  d’Artagnan,  car  du 
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LES  TROTS  MOUSQUETAIRES, 
momentquej  aurai  retiré  ma  main  de  dessus 
vousjenacbèterais  pas  votre  vie  une  obole. 

—  J  y  tâcherai,  monseigneur,  répondit 
le  Gascon  avec  une  noble  assurance. 

— Songez  plus  tard,  et  à  un  certain  mo¬ 
ment  s’il  vous  arrive  malheur,  dit  Riche¬ 
lieu  avec  intention ,  que  c’est  moi  qui  ai  été 
vous  chercher  et  que  j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu 
pour  que  ce  malheur  ne  vous  arrivât  pas. 

—  J’aurai ,  quoi  qu’il  arrive,  dit  d’Arta- 
gnan  en  mettant  la  main  sur  sa  poitrine 
et  en  s’inclinant,  une  éternelle  reconnais¬ 
sance  à  Votre  Éminence  de  ce  qu’elle  fait 
pour  moi  en  ce  moment. 

- —  Eh  bien  donc  !  comme  vous  l’avez 
dit,  monsieur  d’Artagnan,  nous  nous  re- 


T 
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LES  TROIS  mousquetaires. 
verrons  après  la  campagne;  je  vous  suivrai 

•k 

des  yeux,  car  je  serai  là-bas,  reprit  le  car¬ 
dinal  en  montrant  du  doigt  à  d’Artagnan 
une  magnifique  armure  qu’il  devait  en¬ 
dosser,  et  à  notre  retour,  eh  bien!  nous 
compterons  ! 

— Ah  monseigneur  1  s’écria  d’Artagnan, 
épargnez-moi  le  poids  de  votre  disgrâce  ; 

a 

restez  neutre,  monseigneur,  si  vous  trouvez 
que  j’agis  eu  galant  homme. 

* 

—  Jeune  homme,  dit  Richelieu,  si  je 
puis  vous  dire  encore  une  fois  Ve  que  je 
vous  ai  dit  aujourd’hui ,  je  vous  promets  de 
vous  le  dire. 

Cette  dernièi^e  parole  de  Richelieu  expri¬ 
mait  un  doute  terrible; elle  eoiisterna  d’Ar- 
tagiian  pins  <  jiie  n’eût  fait  une  menace,  car 


I 


> 


ë 
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c’était  un  avertissement.  Le  cardinal  cher¬ 
chait  donc  à  le  préserver  de  quelque  mal¬ 
heur  qui  le  menaçait.  Il  ouvrit  la  bouche 
pour  répondre ,  mais  d’un  fjeste  hautain  le 
cardinal  le  congédia. 

D’Artagnan  sortit;  mais  à  la  porte  le  cœur 
fut  prêt  à  lui  manquer,  et  peu  s’en  fallut 
qu’il  ne  rentrât.  Cependant  la  figure  grave 
et  sévère  d’Athos  lui  appai’ut  :  s’il  faisait 
avec  le  cardinal  le  j^acte  que  celui-ci  lui 
proposait,  Athos  ne  lui  donnerait  plus  la 
main ,  Athos  le  renierait. 

Ce  fut  cette  crainte  qui  le  retint,  tant  est 
puissante  l’influence  d’un  caractère  vrai¬ 
ment  grand  sur  tout  ce  qui  l’entoure. 


D’Artagnaii  descendit  par  le  même  esca 
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ly 


lier  ([u’il  était  entré  et  trouva  devant  hi 


porte  Athos  et  les  quatre  mousquetaires  qui 
attendaient  son  retour  et  qui  commençaient 
à  s’inquiéter.  D’un  mot  d’Artagnan  les  ras¬ 
sura  ,  et  Plancliet  courut  prévenir  les  autres 
postes  qu’il  était  inutile  de  monter  une 
plus  longue  garde,  attendu  que  son  mai  ire 
était  sorti  sain  et  sauf  du  Palais-Cardinal. 


Rentrés  chez  Athos,  Aramis  et  Porthos 
s’informèrent  des  causes  de  cet  étrange 
rendez-vous;  mais  d’Artagnau  se  contenta 
de  leur  dire  (jue  M.  de  Richelieu  l’avait  fait 
venir  pour  lui*  proposer  d’entrer  da  ns  ses 
gardes  avec  le  grade  d’enseigne,  et  qu’il 
avait  refusé. 


Et  vous  avez  eu  raison,  s’écrièrent 


I 


l’une  seidc  voix  Porthos  et  Ara  mis. 


2. 


â 
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Athos  tomba  dans  une  profonde  rêverie 
et  ne  répondit  rien.  Mais  lorsqu’ils  furent 
seuls  ; 


—  Vous  avez  fait  ce  que  vous  deviez 
faire,  d’Artagnan,  dit  Athos,  mais  peut- 
être  avez  vous  eu  tort. 


K 


D’Artagnan  poussa  un  soupir;  car  celte 
voix  répondait  à  une  voix  secrète  de  son 
âme,  qui  lui  disait  que  de  grands  malheurs 
lattendaîent. 


La  journée  du  lendemain  se  passa  en 
préparatifs  de  départ  ;  d’Artagnan  alla  faire 
ses  adieux  a  M.  de  Tréville.  A  cette  heure 
on  croyait  encore  que  la  séparation  des 
gardes  et  des  mousquelaires serait  niomen- 
■  tanee;  le  roi  tenant  son  parlement  le  jour 

.  a 

a 

* 
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même,  et  devant  partir  le  lendemain. 
M.  deTréville  se  contenta  donc  de  deman¬ 
der  à  d’Artagnan  s'il  avait  besoin  de  lui , 

.  .  mais  d’Artagnan  répondit  fièrement  qu’il 
avait  tout  ce  qu’il  lui  fallait. 

r 

1. 

La  nuit  réunit  tous  les  camarades  de  la 

compagnie  des  gardes  de  M.  des  Essarts  et' 

de  la  compagnie  des  mousquetaires  de 

M.  de  Tréville,  qui  avaient  fait  amitié  en- 

■ 

semble.  On  se  quittait  pour  se  revoir  quand 
il  plairait  à  Dieu  et  s’il  plaisait  à  Dieu.  La 

k 

nuit  fut  donc  des  plus  bruyantes,  comme 
on  peut  le  penser  ;  car,  en  pareil  cas,  on  ne 

é 

peut  combattre  l’extrême  préoccupation 
que  par  l’extrême  insouciance. 

i 

« 

Le  léndemaiii,  au  premier  son  des  trom¬ 
pettes,  les  amis  sc  quittèrent;  les  niousque- 


li 

«àl 

ï 
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taires  ctiururent  à  Thotel  de  M.  de  Tré ville, 
les  gardes  à  celui  de  M.  des  Essarts.  Chacun 
des  capitaines  conduisit  aussitôt  sa  cotnpa- 
gnie  au  Louvre, où  le  roi  passait  sa  revue. 

« 

fc 

Le  roi  était  triste  et  paraissait  malade, 
ce  qui  lui  ôtait  uu  peu  de  sa  haute  mine. 
En  effet,  la  veille  la  fièvre  l’avait  pris  au 
<  milieu  du  parlement  et  tandis  qu’il  tenait 
son  lit  de  justice.  Il  n’en  était  pas  moins 
décidé  à  partir  le  soir  même;  et  malgré  les 
observations  qudn  lui  avait  faites  il  avait 
voulu  passer  sa  revue,  espérant,  par  le 

4  s 

premier  cou  P  de  vigueur,  vaincre  la  mala¬ 
die  qui  commençait  à  s’emparer  de  lui. 

> 

r  • 

r 

L' 

La  revue  passée,  les  gardes  se  mirent 

seuls  en  marche,  les  mousquetaires  ne 

« 

devant  partirqu  avec  le  roi,  ce  qui  permit 
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à  Porthos  d’aller  foire,  dans  son  superbe 

J 

équipage,  un  tour  dans  la  rue  aux  Ours. 

La  procureuse  le  vit  passer  dans  son 
uniPormeneuf  et  sur  son  beau  cheval.  Elle 
aimait  trop  Porthos  pour  le  laisser  partir 
ainsi  ;  elle  lui  fit  signe  de  descendre,  et  de 
venir  auprès  d’elle.  Porthos  était  magni¬ 
fique;  ses  éperons  résonnaient,  sa  cuirasse 
brillait,  son  épée  lui  battait  fièrement  les 
jambes. Cette  fois  les  clercs  n’eurent  aucune 
envie  de  rire,  tant  Porthos  avait  Pair  d’un 
coupeur  d’oreilles. 

J  je  mousquetaire  fut  introduit  près  de 
M.  Coquenard,  dont  le  petit'œil  gris  brilla 
de  colère  en  voyant  son  cousin  tout  flam¬ 
bant  neuf;  cependant  une  chose  le  consola 
intérieurement,  c’est  qu’on  disait  partout 
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I 

que  la  canipajjne  serait  rude  ;  il  espérait 
tout  doocement  au  fond  du  cœur  que 
Porthos  serait  tué  pendant  la  campagne. 

F 

I. 

I 

4 

Porthos  présenta  ses  compliments  à 

maître  Goguenard  et,  lui  fit  ses  adieux; 

maître  Coquenard  lui  souhaita  toutes 

sortes  de  prospérités.  Quant  à  madame  Go- 
*  ■ 

quenard,  elle  ne  pouvait  retenir  ses  lar^ 
mes;  maison  ne  tira  aucune  mauvaise  com 
séquence  de  sa  douleur  :  om  la  savait  fort 
attachée  à  ses  parents,  pour  lesquels  elle 
avait  toujours  eu  de  cruelles  disputes  avec 
son  mari. 


■Mais  les  véritables  adieux  se  firent  dans 
la  chambre  de  madame  Coquenard,  ils 
furent  déchirants. 

à> 

U 

Tant  que  la  procure  use  put  suivre  des 
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yeux  son  amant ,  elle  afjita  un  mouchoir 
en  se  penchant  hors  de  la  fenêtre,  à  croire 
qu’elle  voulait  se  précipiter.  Porthos  reçut 
toutes  ces  marques  en  homme  habitué  à  de 
pareilles  démonstrations.  Seulement,  en 
tournant  le  coin  de  la  rue  il  souleva  son 

feutre  et  lagita  en  signe  d’adieu. 

•*  ■ 

De  son  côté,  Aramis  écrivait  une  longue 
lettre.  A  qui?  Personne  nen  savait  rien. 
Dans  la  chambre  voisine,  Ketty,  qui  devait 
partir  le  soir  même  pour  Tours,  attendait. 

Athos  buvait  à  petits  coups  la  dernière 
bouteille  de  son  vin  d’Espagne. 

Pendant  ce  temps,  d’Artagnan  défilait 
avec  sa  compagnie.  En  arrivant  au  fau¬ 
bourg  Saint-Antoine,  il  se  retourna  pour 
regarder  gaiement  la  Bastille  ;  mais,  comme 
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c’était  la  Bastille  seulement  qu’il  reg^ardait^ 
il  ne  vit  point milady,  qui,  montée  sur  un 
cheval  isabeüe,  le  désignait  du  doigt  à  deux 
hommes  d’une  mauvaise  mine  qui  s’appro¬ 
chèrent  aussitôt  des  rangs  pour  le  recon¬ 
naître.  Sur  une  interrogation  qu'ils  firent 
du  regard,  milady  répondit  par  un  signe 
que  c’était  bien  lui.  Puis ,  certaine  qu’il  ne 
pouvait  plus  y  avoir  de  méprise  dans  Texé- 
cution  de  ses  ordres,  elle  piqua  son  cheval 
et  disparut. 

Les  deux  hommes  suivirent  alors  la 
compagnie,  et,  à  la  sortie  du  faubourg 
Saint-Antoine,  montèrent  sur  des  chevaux 

tout  préparés  qu’un  domestique  sans  livrée 

« 

tenait  en  main  e^i  les  attendant. 


CHAPITRE  II. 
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LK  SIÈGE  DE  LA  ROCHELLE. 

« 


1 


S* 


Lé  siéofe  de  La  Rochelle  fut  un  des 
grands  événements  politiques  du  règne  de 
Louis  Xin,  et  une  des  grandes  entreprises 
militaires  du  cardinal.  Il  est  donc  intéres¬ 
sant,  et  même  nécessaire,  que  nous  en 'di¬ 
sions  quelques  mots,  phisieurs  détails  de 
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ce  siéfjc  se  liant  d’ailleurs  d’une  iiianlère 

■ 

trop  importante  à  Thistoire  que  nous  avons 
entrepris  de  raconter  pour  que  nous  les 
passions  sous  silence. 

Les  vues  politiques  du  cardinal,  lots- 

•  4 

qiul  entreprit  ce  siège,  étaient  considéra¬ 
bles.  Exposons-les  d’abord,  puis  nous  pas¬ 
serons  aux  vues  particulières  qui  n  eurent 
peut-être  pas  sur  Son  Éminence  moins 
d’influence  que  les  premières. 

Des  villes  importantes  données  par 
Henri  IV  aux  huguenots  comme  places 
de  sûreté ,  il  ne  restait  plus  que  La  Ro¬ 
chelle.  Il  s’agissait  donc  de  détruire  ce 
dernier  boulevard  du  calvinisme;  levain 
dangereux,  auquel  se  venaient  incessam¬ 
ment  mêler  des  ferments  de  révolte  civile 
ou  de  guerre  étrangère. 


LES,  TROIS  MOUSQUETAIRES.  29 

Espagnols,  Anglais,  Italiens  mécontents, 
aventuYiers  de  toute  nation,  soldats  de 
fortune  de  toute  secte  accouraient  au 
premier  appel  sous  les  drapeaux  des  pro¬ 
testants  et  s’organisaient  comme  une  vaste 
association  dont  les  branches  divergeaient 
à  loisir  sur  tous  les  points  de  l’Europe. 

t 

La  Rochelle,  qui  avait  pris  une  nouvelle 
importance  de  la  ruine  des  autres  villes 
calvinistes ,  était  donc  le  foyer  des  dissen¬ 
sions  et  des  ambitions.  Il  y  avait  plus,  son 
port  était  la  dernière  porte  ouverte  aux 
Anglais  dans  le  royaume  de  France;  et  en 
la  fermant  à  l’Angleterre ,  notre  éternelle 
ennemie,  le  cardinal  achevait  l’œuvre  de 
Jeanne  d’Arc  et  du  duc  de  Guise. 


Aussi,  Biissompierre ,  f[ui  était  à  la  fois 
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protestant  et  catholique,  protestant  de  con¬ 
viction  et  catholique  comme  commandeur 
du  Saint-Esprit;  Bassom pierre,  qui  était 
Allemand  de  naissance  ctFrançais  de  cœur; 
Bassoiiipierre ,  enfin,  qui  avait  un  com¬ 
mandement  particulier  au  siège  de  La  Ro¬ 
chelle,  disait-il  en  chargeant  à  la  tête  de  plu¬ 
sieurs  autres  seigneurs  protestants  comme 
lui  : 

—  Vous  verrez,  messieurs,  que  nous  se¬ 
rons  assez  bêtes  pour  prendre  La  Rochelle! 

Et  Bassompierre  avait  raison  :  la  canon¬ 
nade  de  File  de  Ré  lui  présageait  les  dra¬ 
gonnades  des  Cévennes;  la  prise  de  La  Ro¬ 
chelle  était  la  préface  de  Fédit  de  Nantes. 

fc 

^  Mais,  nous  lavons  dit,  à  côté  de  ces  vues 

« 

du  ministre  niveleur  et  simplificateur,  et 
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qui  appartiennent  à  Thistoire  ^  ie  chro¬ 
niqueur  est  bien  forcé  de  reconnaître  les 
petites  visées  de  Thonime  amoureux  et  du 
rival  jaloux. 

Richelieu,  comme  chacun  sait,  avait  été 
amoureux  de  la  reine  :  cet  amour  avait-il 
chez  lui  un  simple  but  politique  ou  était-ce 
tout  naturellement  une  de  ces  profondes 

passions  comme  en  inspira  Anne  d  Au- 

■ 

triche  à  ceux  qui  Tentouraient;  c’est  ce 
que  nous  ne  saurions-dire  j  mais  en  tout 
cas  on  a  vu,  par  les  développements  anté¬ 
rieurs  de  cette  histoire  ,  que  Buckingham 
l’avait  emporté  sur  lui ,  et  dans  deux  ou 
trois  circonstances  et  particulièrementdans 
celle  des  ferrets ,  l'avait ,  grâce  au  dévoue¬ 
ment  des  trois  mousquetaires  et  au  cou¬ 
rage  de  d’Artagnan,  cruellement  mystifié. 
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Il  S  agissait  donc,  pour  Richelieu,  non- 
seulement  de  débarrasser  la  France  d’un 
ennemi,  mais  de  se  venger  d’un  rival;  au 
reste  la  vengeance  devait  être  grande  et 
éclatante,  et  digne  en  tout  d’un  homme 
qui  tient  dans  sa  main ,  pour  épée  de  com¬ 
bat,  les  forces  de  tout  un  royaume. 

Richelieu  savait  qu  en  combattant  l’An¬ 
gleterre  il  combattait  Buckingham,  qu’en 
triomphant  de  l’Angleterre  il  triomphait  de 

Buckingham,  enfin  qu’en  humiliant  l’An¬ 
gleterre  aux  yeux  de  l’Europe  il  humiliait 

^  .1 

Buckingham  aux  yeux  de  la  reine. 

De  son  côté ,  Buckingham  ,  tout  en  met¬ 
tant  en  avant  l’honneur  de  l’Angleterre, 
était  mû  par  des  intérêts  absolument  sem¬ 
blables  à  ceux  du  oardinal  :  Buckingham 

*  I  ï 
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aussi  poursuivait  une  vengeance  particu¬ 
lière  :  sous  aucun  prétexte,  Buckingham 
n  avait  pu  rentrer  en  France  comme  am¬ 
bassadeur;  il  voulait  y  rentrer  comme  con¬ 
quérant. 

Il  en  résulta  que  le  véritable  enjeu  de 
cette  partie,  que  les  deux  plus  puissants 
royaumes  jouaient  pour  le  bon  plaisir  de 
deux  hommes  amoureux,  était  un  simple 
regard  d'Anne  d'Autriche. 

A 

Le  premier  avantage  avait  été  au  duc  de 
Buckingham  :  arrivé  inopinément  en  vue 
de  rUe  de  Ré  avec  quatre-vingt-dix  vais¬ 
seaux  et  vingt  mille  hommes  à  peu  près,  il 

à 

avait  surpris  le  comte  de  Toirac,  qui  com¬ 
mandait  pour  le  roi  dans  l’île;  il  avait,  après 
un  combat  sanglant,  opéré  son  débarque¬ 


ment. 
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Relatons  en  passant  cjue  dans  ce  combat 
avait  péri  le  baron  de  Chantal;  le  baron  de 
Chantal  laissait  orpheline  une  petite  fille 
de  dix-huit  mois. 

Cette  petite  fille  fut  depuis  madame  de 

Sévigné. 

■ 

Le  comte  de  Toirac  se  retira  dans  la  cita¬ 
delle  Saint-Martin  avec  la  garnison ,  et  jeta 
une  centaine  d’hommes  dans  un  petit  fort 
qu’on  appelait  le  fort  de  La  Prée, 

k 

Cet  événement  avait  hâté  les  résolutions 
du  cardinal;  et  en  atteijidant  que  le  l'oi  et 
lui  pussent  aller  prendre  le  commandement 
du  siège  de  La  Rochelle,  qui  était  résolu ,  il 
avait  fait  partir  Monsieur  pour  diriger  les 
premières  opérations ,  et  avait  fait  filer  vers 
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le  théâtre  de  la  guerre  toutes  les  troupes 
dont  il  avait  pu  dispose!'. 


4  %  il../  ^ 


-  i 


CMtait  de  ce  détachement  envoyé  eu 


•  :  *  $ 


avant-garde  que  faisait  partie  notre  ami 

î» 

d’Artagnan. 


Le  roi,  comme  nous  lavons  dit^  deVait 
suivre,  aussitôt  son  lit  de  justice  tenu  j  mais 
en  se  levant  de  ce  lit  de  justiee  le  28  juin, 
il  s’était  senti  pris  parla  fièvre:  il  n’enavait 
pas  moins  voulu  partir;  mais  son  état  em¬ 
pirant  ,  il  avait  été  forcé  de  ’s*aél’éter  à'  Vil- 
leroî . 


Or,  où  s’arrêtait  le  roi  s’arrêtaient  les 
mousquetaires;  il  en  résultait  que  d’Arta- 
gnan,  qui  était  purement  et  simplement 
dans  les  gardes,  se  trouvait  séparé,  monien* 

3. 
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tanément  du  moins,  de  ses  bons  amis  Athos, 
Porthos  et  Aramisj  cette  séparation,  qui 
n était  pour  lui  qu’une  contrariété,  fut 
certes  devenue  une  inquiétude  sérieuse  s’il 
eût  pu  deviner  de  quels  dangers  inconnus 
il  était  entouré. 


II  n’  en  arriva  pas  nioms  sans  accident 
au  camp  établi  devant  La  Rochelle,  vers  le 
10  du  il  lois  de  septembre  de  l’année  1627. 


Tout  était  dans  le  même  état  :  le  duc  de 
Buckingham  et  ses  Anglais .  maîtres  de  l’ile 
de  Ré,  continuaient  d’assiéger  mais  sans 
succès  la  citadelle  de  Saint-Martin  et  le 
fort  de  La  Prée,et  les  hostilités  avec  La  Ro¬ 
chelle  étaient  commencées  depuis  deux  ou 
trois  jours  à  propos  d’un  foj  t  que  le  duc 
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d’Angoulême  venait  de  faire  construire  près 
de  la  ville. 

Les  gardes,  sous  le  commandement  de 
M,  des  Essarts,  avaient  leur  logement  aux 
Minimes. 

Mais,  nous  le  savons,  d’Artagnan,  préoc- 

§ 

cupé  de  l’ambition  de  passer  aux  mousque¬ 
taires,  avait  rarement  fait  amitié  avec  ses 
camarades  j  il  se  trouvait  donc  isolé  et  livré 
à  ses  propres  réflexions. 

Ses  réflexions  notaient  pas  riantes:  de¬ 
puis  deux  ans  qu’il  était  arrivé  à  Paris,  il 
s  était  mêlé  aux  affaires  publiques  j  ses  af¬ 
faires  privées  n  avaient  pas  fait  grand  che¬ 
min  comme  amour  et  comme  fortune. 


Comme  amour,  la  seule  femme  qu’il  eût 
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ai^ée  ptîjit  madaRio  Bonacieux ,  et  iiiad^n^e 
Bonacieux  avait  disparu  sans  qu’il  pût  dé¬ 
couvrir  encore  ce  quelle  était  devenue. 

*■ 

Comme  fortune,  il  s'était  fait ,  lui  chétif, 
ennemi  du  cardinal,  c’est-à-dire  d’un 
homme  devant  lequel  tremblaient  les  plus 
^  f^rands  du  royaurge,  à’commencer  par  le 

roi. 

Cet  homme  poiivait  l’écraser,  et  cepen- 

■ 

dant  il  ne  l’avait  pas  fait  :  pour  un  esprit 
aussi  perspicace  que  l’était  d’Ârtagnan, 
cette  indulgence  était  un  jour  par  lequel  il 
voyait  dans  un  "meilleur  avenir. 

Puis,  il  s’étalt  fait]  encore  un  autre  en¬ 
nemi  moins  à  craindre,  pensait -il,  mais  que 
cependant  il  sentait  instinctivement  n’être 
pas  à  mépriser;  cet  ennemi,  c’était  milady. 
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En  échange  de  tout  cela  il  avait  acquis  -v  j 

■  t 

la  protection  et  la  bienveillance  de  la  reine, 

mais  la  bienveillance  de  la  reine  était,  par  le  | 

■  , 

temps  qui  courait,  une  cause  de  plus  de  j 

persécution  J  et  sa  protection,  on  le  sait, 

protégeait  fort  mal  ;  témoin  Ghalais  et 

madame  Bonacieux.  | 

1 

Ce  qu’il  avait  donc  gagné  de  plus  clair 
dans  tout  cela,  c était  le  diamant  de  cinq 
ou  six  mille  livres  qu’il  portait  au  doigt;  et 
encore  ce  dia mant,'en  supposant  que  d’Arta- 

s 

gnan,  dans  ses  projets  d’ambition ,  voulût 
le  garder  pour  s’en  faire  un  jour  un  signe 
de  reconnaissance  près  de  la  reine,  n’avait 
en  attendant,  puisqu’il  ne  pouvait  s’en  dé¬ 
faire,  pas  plus  de  valeur  que  les  cailloux 
qu’il  foulait  à  ses  pieds. 

4 

é 

J 

V 

^  t, 
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Nous  disons  que  les  cailloux  qui!  foulait 
à  ses  pieds,  car  d^Artagnan  faisait  ces  ré¬ 
flexions  en  se  promenant  solitairenient.sur 
un  joli  petit  chemin  qui  conduisait  du 

campau  village  d’Angoutin  J  orcesréfîexions 
Pavaient  conduit  plus  loin  qu"il  ne  croyait, 
et  le  jour  commençait  à  baisser,  lorsqu’au 
dernier  rayon  du  soleil  couchant  il  lui 
sembla  voir  briller  derrière  une  haie  le 

k 

canon  d’un  mousquet. 


D’Artagnan  avait  Pœil  vif  et  l’esprit 
prompt,  il  comprit  que  le  mousquet  no¬ 
tait  pas  venu  là  tout  seul  et  que  celui  qui 
le  portait  ne  s’était  pas  caché  derrière  une 
haie  dans  des  intentions  amicales.  Il  ré¬ 
solut  donc  de  gagner  au  large,  lorsque  de 
l’autre  côté  de  la  route,  derrière  un  rocher, 
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il  aperçut  l’extrémité  d’un  second  uious- 


C  était  évidemment  une  embuscade. 


Le  jeune  homme  jeta  un  coup  d  œil  sur 
le  premier  mousquet  et  vit  avec  une  cer¬ 
taine  inquiétude  qu’il  sabaissait  dans  sa 
direction,  mais  aussitôt  qu’il  vit  l’orifice  du 
canon  immobile  il  se  jeta  ventre  à  terre. 
En  même  temps  le  coup  partit,  il  entendit 
le  sifflement  d’une  balle  qui  passait  au- 
dessus  de  sa  tête. 

Il  n’y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  d’Ar- 
tafj^nan  se  redressa  d’un  bond ,  et  au  même 
moment  la  balle  de  l’autre  mousquet  fît 
voler  les  cailloux  à  l’endroit  même  du 
chemin  014  il  s’était  jeté  la  face  contre 


terre. 


42  LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 

D’Artagnan  n’était  pas  un  de  ces  hommes 
inutilement  braves  qui  cherchent  une 
mort  ridicule  pour  quon  dise  deux  qu’ils 
n’ont  pas  reculé  d'un  pas  j  d’ailleurs  il  ne 
s’agissait  plus  de  courage  ici,  d’Artagnan 
était  tombé  dans  im  guet-apens. 

— ^  S’il  y  a  un  troisième  coup,  se  dit-il 
à  lui-même ,  je  suis  un  homine  perdu  ! 

Et  aussitôt,  prenant  ses  jauibes  à  son 
cou,  il  s’enfuit  dans  la  direction  du  catup, 
avec  la  vitesse  des  gens  de  son  pays  si 
l  enommés  pour  Iftut  agilité  j  mais,  quelle 
que  fut  la  rapidjté  de  sa  course,  le  premier 
qui  avait  tiré,  ayant  eu  le  temps  de  rechar¬ 
ger  son  arme,  lui  tira  un  second  coup  si 
bien  ajusté,  cette  fois,  que  la  balle  traversa 
son  feutre  et  le  fit  voler  à  dix  pas  de  lui. 
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Cependant,  comme  d’Artagnan  n  avait 
pas  d’autre  chapeau,  il  ramassa  le  sien  tout 
en  courant,  arriva  fort  essoufflé  et  fort  pâle 
dans  son  logis,  s’assit  sans  rien  dire  à  per¬ 
sonne  et  se  mit  à  réfléchir. 

Cet  événement  pouvait  avoir  trois 
causes  : 

« 

La  première  et  la  plus  naturelle  :  ce 
pouvait  être  une  embuscade  des  Rochelais, 

•ta 

qui  n’eussent  pas  été  fâchés  de  tuer  un  des 
gardes  de  Sa  Majesté  ;  d  abord  parce  que 
c était  un  ennemi  de  moins,  et  que  cet 
ennemi  pouvait  avoir  une  bourse  bien 
garnie  dans  sa  poche. 


D  Artagnan  prit  son  chapeau  ,  examina 
le  trou  de  la  balle,  et  secoua  la  tète.  La 
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balle  n  était  pas  une  balle  de  mousquet, 
c’était  une  balle  d’arquebuse;  la  justesse  du 
coup  lui  avait  déjà  donné  l’idée  qu’il  avait 
été  tiré  par  une  arme  particulière  :  ce 
n’était  donc  pas  une  embuscade  militaire , 
puisque  la  balle  n’était  pas  de  calibre. 


Ce  pouvait  être  un  bon  souvenir  de 
monsieur  le  cardinal.  On  se  rappelle  qu’au 
moment  même  où  il  avait,  grâce  à  ce  bien¬ 
heureux  rayon  de  soleil,  aperçu  le  canon 
du  fusil,  il  s’étonnait  de  la  longanimité  de 
Son  Éminence  à  son  égard. 


Mais  d’Artagnan  secoua  la  tête.  Pour  les 
gens  vers  lesquels  elle  n’avait  qu’à  étendre 
la  main ,  Son  Éminence  recourait  rare¬ 
ment  à  de  pareils  moyens, 
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Ce  pouvait  être  une  vengeance  de  mi- 
lady. 

Ceci ,  c  était  plus  probable. 

Il  chercha  inutilement  à  se  rappeler  ou 
les  traits  ou  le  costume  des  assassins  ; 
il  s  était  éloigné  d’eux  si  rapidement,  qu’il 
n  avait  eu  le  loisir  de  rien  remarquer. 

Ah,  mes  pauvres  amis  !  murmura 
dArtagnan,  ou  êtes- vous  ?  et  que  vous  me 
faites  faute  ! 

D  Artagnan  passa  une  fort  mauvaise 
nuit.  Trois  ou  quatre  fois  il  se  réveilla  en 
sursaut,  se  figurant  qu’un  homme  s’ap¬ 
prochait  de  son  lit  pour  le  poignarder. 
Cependant  le  jour  p^’ut  sans  que  robscu- 
rité  eût  auieué  aucun  accideuî . 
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Mais  d’Artagnaii  se  douta  bien  que  ce 
qui  était  différé  n  était  pas  perdu. 


D’Artagnan  resta  toute  ia  journée  dans 
sou  logis  ;  il  se  donna  pour  excuse,  vis-à-vis 
de  lui-même,  que  le  temps  était  mauvais. 

Le  surlendemain,  à  neuf  heures,  on  bat¬ 
tit  aux  champs.  Le  duc  d’Orléans  visitait 
les  postes.  Les  gardes  coururent  aux  ar- 

f  '  ‘ 

mes,  d’Ârtagnan  prit  son  rang  au  milieu 
de  ses  camarades. 


Monsieur  passa  sur  le  front  de  ba¬ 


taille  j  puis  tous  les  officiers  sûpénêurs 
s’approchèrent  de  lui  pouf  lui  faire  leur 


c  ^  v  Ç  f  • 


cour,  M.  des  Essarts,  le  capitaine"  des  gaf- 

,  ,  ,  .y.  r. 

des,  comme  les  autres. 


Au  bout  d’un  instant  il  parut  à  d’Arta- 


t 
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gnan  que  M,  desEssarts  lui  ftiisait  signe  de 
s’approcher  de  lui  :  il  attendit  un  nouveau 
geste  de  son  supérieur,  craignant  de  se 
tromper  ;  mais  ce  geste  s'étant  renouvelé,  il 
quitta  les  rangs  et  s’avança  pour  prendre 
l’ordre. 

m 

—  Monsieur  va  demander  des  hommes 
de  bonne  volonté  pour  une  mission  dan¬ 
gereuse ,  mais  qui  fera  honneur  à  ceux  qui 
l’auront  accomplie,  et  je  vous  ai  fait  signe 
afin  que  vous  vous  tinssiez  prêt. 

"  t 

—  Merci,  mon  capitaine  !  répondit  d’Ar- 
tagnan,qui  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
se  distinguer  sous  les  yeux  du  lieutenant- 

En  effet,  les  Rochelais  avaient  fait  une 
sortie  pendant  la  nuit  et  avaient  repris  un 
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bastion  dont  larmée  royaliste  s’était  empa¬ 
rée  deux  jom’s  auparavant;  il  s’agissait  de 
pousser  une  reconnaissance  perdue  pour 
voir  comment  larmée  gardait  ce  bastion. 

Effectivement,  au  bout  de  quelques  in¬ 
stants  Monsieur  éleva  la  voix  et  dit  : 


—  Il, me  faudrait,  pour  cette  mission, 
trois  ou  quatre  volontaires  conduits  par  un 
homme  sûr. 


Quant  à  rhomme  sûr,  je  l’ai  sous  la 
main,  monseigneur,  dit  M.  des  Essarts  en 
montrant  d’Artagnan;  et  quant  aux  quatre 
ou  cinq  volontaires,  monseigneur  na  qu’à 
là  ire  connaître  ses  intentions  et  les  hommes 
ne  lui  manqueront  pas. 


Quatre  hommes  de  botine  volonté 
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pour  venir  se  faire  tuer  avec  moi  !  dit  d’Ar- 
tagnan  en  levant  son  épée. 

Deux  de  ses  camarades  aux  gardes  s  e- 
lancèrent  aussitôt  et  deux  soldats  s  étant 
joints  à  eux,  il  se  trouva  que  le  nombre 
demandé  était  suffisant;  dArtagnan  refusa 
donc  tous  les  autres ,  ne  voulant  pas  faire 
de  passe-droit  à  ceux  qui  avaient  la  prio¬ 
rité. 

On  ignorait  si ,  après  la  prise  du  bastion, 
les  Rocbelais  l’avaient  évacué  ou  s’ils  y 
avaient  laissé  garnison;  il  fallait  donc  exa¬ 
miner  le  lieu  indiqué  d’assez  près  pour  vé¬ 
rifier  la  chose. 


DArtagnan  parfit  avec  ses  quatre  com¬ 
pagnons  et  suivit  la  tranchée;  les  deux 

4 
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gardes  marchaient  au  même  rang  que  lui 
et  les  soldats  venaient  par  derrière. 

Ils  arrivèrent  ainsi,  en  se  couvrant  des  re¬ 
vêtements,  jusqu’à  une  centaine  de  pas  du 
bastion;  là  d’Artagnan,  en  se  retournant, 
s’aperçut  que  les  deux  soldats  avaient  dis¬ 
paru, 

ti  crut  qu  ayant  eu  péür  ils  étaient  restés 
en  arrière  et  continua  d’avancer. 

Au  détour  de  la  contrescarpe,  ils  se 
trouvèrent  à  soixante  pas  à  peu  près  du 
bastion. 

On  ne  voyait  personne,  et  le  bastion 
semblait  abandonné. 


Les  trois  enfants  perdus  délibéraient  s  ils 
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iraient  plus  avant  ^  lorsque  tout  à  coup  une 
ceinture  de  fumée  ceignit  le  géant  de  pierre, 
et  une  douzaine  de  balles  vinrent  siffler 
autour  de  d’Artasnan  et  de  ses  deux  corn- 
pagnons. 


Ils  savaient  ce  qu’ils  voulaient  savoir  ;  le 
bastion  était  gardé.  Une  plus  long  ue  station 
dans  cet  endroit  dangereux  eût  donc  été 
une  imprudence  inutile;  d’Artagnan  et  les 
deux  gardes  tournèrent  le  dos  et  commen¬ 
cèrent  une  retraite  qui  ressemblait  à  une 
fui te . 

t, 

En  arrivant  à  l’angle  de  la  tranchée  qui 
allait  leur  servir  de  rempart ,  un  des  gardes 
tomba  :  une  balle  lui  avait  traversé  la  poi¬ 
trine.  L’autre,  qui  était  sain  et  sauf,  conli- 

% 

iiua  sa  course  vers  le  camp. 

'4. 


# 


« 
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D’Artagnan  ne  voulut  pas  abandonner 
ainsi  son  compagnon,  et  s’inclina  vers  lui 
pour  le  relever  et  1  aider  à  rejoindre  les 
lignes;  mais  dans  ce  moment  deux  coups 
de  fusil  partirent  :  une  balle  cassa  la  tête  au 
garde  déjà  blessé ,  et  lautre  vint  s’aplatir 
sur  le  roc  après  avoir  passé  à  deux  pouces 
de  d’Artagnan. 

t 

Le  jeune  homme  se  retourna  vivement  ; 
car  cette  attaque  ne  pouvait  venir  du  bas¬ 
tion,  qui  était  masqué  par  l’angle  delà  tran¬ 
chée:  l’idée  des  deux  soldats  qui  Tavaient 
abandonné  lui  revint  à  l’esprit  et  lui  rap¬ 
pela  ses  assassins  de  la  surveille;  il  résolut 

donc  cette  fois  de  savoir  à  quoi  s’en  tenir, 

■+ 

et  tomba  sur  le  corps  de  son  camarade 
coinme  s’il  était  uïoi't. 
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Il  vit  aussitôt  deux  têtes  qui  s’élevaient 
au-dessus  d’un  ouvrage  abandonné  qui  était 
à  trente  pas  de  là  :  c’étaient  celles  de  nos  deux 
soldats.  D’Artagnan  ne  s’était  pas  trompé  : 
ces  deux  hommes  ne  l’avaient  suivi  que 
pour  l'assassiner,  espérant  que  la  mort  du 

4 

jeune  homme  serait  mise  sur  le  compte  de 
l’ennemi , 


Seulement,  comme  il  pouvait  n’être  que 
blessé  et  dénoncer  leur  crime,  ils  s’appro¬ 
chèrent  pour  l’achever;  heureusement, 
trompés  par  la  ruse  de  d’Artagnan,  ils  né¬ 
gligèrent  de  recharger  leurs  fusils. 

* 

Lorsqu’ils  furent  à  dix  pas  de  lui,  d’Ar- 
tagnan,qui  en  tombant  avait  eu  grand  soin 
de  ne  pas  lâcher  son  épée,  se  releva  tout  à 
coup  et  d’un  bond  se  trouva  près  d’eux. 
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Les  assassins  comprirent  que  s’ils  s’en¬ 
fuyaient  du  côté  du  camp  sans  avoir  tué 
leur  homme,  ils  seraient  accusés  par  lui: 
aussi  leur  première  idée  fut-elle  de  passer 

à  l’ennemi.  L’un  d’eux  prit  son  fusil  par  le 

’  * 

canon,  et  s  en  servit  coname  d’une  massue: 

É 

il  en  porta  un  coup  terrible  à  d’Artagnan, 
qui  l’évita  en  se  jetant  de  côté  ;  mais  par  ce 
mouvement  il  livra  passage  au  bandit,  qui 
s’élanqa  aussitôt  vers  le  bastion.  Comme  les 
Rochelais  qui  le;  gardaient  ignoraient  dans 
quelle  intention  cet  hombae  venait  à  eux, 

,  et  il  tomba  frappé 
d’une  balle  qui  Ini  brisa  répaule. 

Pendant  ce  temps,  d’Artagn an  s  était  jeté 
sûr  le  second  soldat;  l’attaquant  avec  son 
épée,  la  lutte  ne  fut  pas  longue:  ce  niisé^ 
rable  n’àvait  pour  se  défendre  que  son  ar- 
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fluebuse  déchargée;  l’épée  du  0arde  glissa 

contre  le  canon  de  l’arme  devenue  inutile 

•  :• 

et  alla  traverser  la  cuisse  de  l’assassin ,  qui 

tomba.  D’Artagnan-lui  mitaussitôt  la  pointe 

4 

du  fer  sur  la  gorge. 

—  Oh  1  ne  me  tuez  pas  !  s’écria  le  ban¬ 
dit ,  grâce,  grâce,  mon  officier  !  et  je  vous 

dirai  tout. 

—  Ton  secret  vaut-il  la  peine  que  je  te 
garde  la  vie  au  moins  ?  demanda  le  jeune 
homme  en  retenant  son  bras. 


—  Oui;  si  vous  estimez  q.ue  l’existence 

soit  quelque  chose  quand  on  a  vingt-deux 

ans  comme  vous  et  qu’on  peut  arriver  à 

tout,  étant  beau  et  brave  comme  vous 

* 

l’êtes. 
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—  Misérable  !  dit  d’Arta^jnan ,  voyons, 
parle  vite ,  qui  ta  chargé  de  m’assassiner  ? 

—  Une  femme  que  je  ne  connais  pas, 
mais  qu’on  appelait  milady. 

—  Mais  si  tu  ne  connais  pas  cette  femme, 
comment  sais-tu  son  nom  ? 

—  Mon  camarade  la  connaissait  et  l’ap¬ 
pelait  ainsi,  c’est  à  lui  qu’elle  a  eu  affaire 
et  non  pas  à  moi;  il  a  même  dans  sa  poche 
une  lettre  de  cette  personne  qui  doit  avoir 
pour  vous  une  grande  importance,  à  ce  que 
je  lui  ai  entendu  dire. 

— Mais  comment  te  trouves-tu  de  moitié 
dans  ce  guet-apens  ? 


« 

I 


t 
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—  U  ma  proposé  de  fîaire  le  coup  à  nous 
deux  et  j  ai  accepté, 

—  Et  combien  vous  a-t-elle  donné  pour 
cette  belle  expédition  ? 

■—  Cent  louis. 

Eh  bien  !  à  la  bonne  heure,  dit  le 
jeune  homme  en  riant,  elle  estime  que  je 
vaux  quelque  chose  ;  cent  louis  !  c’est  une 
somme  pour  deux  misérables  comme  vous  : 
aussi  je  comprends  que  tu  aies  accepté,  et  je 
te  fais  grâce,  mais  à  une  condition  ! 

—  Laquelle  ?  demanda  le  soldat  inquiet 
en  voyant  que  tout  n’était  pas  fini, 

—  C  est  que  tu  vas  aller  me  chercher  la 
lettre  que  ton  camarade  a  dans  sa  poche. 
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—  Mais ,  s’écria  le  bandit,  c’est  une  au¬ 
tre  manière  de  me  tuer  ;  comment  voulez- 
vous  que  j’aille  chercher  cette  lettre  sous  le 
féii  du  bastion  ! 

—  Il  faut  pourtant  que  tu  te  décides  à 
l’aller  chercher’,  ou  je  te  jure  que  tu  vas 
mourir  de  ma  main, 

t 

%  + 

—  Grâce  !  monsieur,  pitié  î  au  nom  de 
cette  jeune  dame  que  vous  aimez,  que  vous 

f  f 

croyez  morte  peut-être,  et  qui  ne  l’est  pas! 
s’écria  ie  bandit  en  se  mettant  à  genoux  et 
en  s’appuyant  sur  sa  main,  car  il  commen¬ 
çait  à  perdre  ses  forces  avec  son  sang. 

r-  t  ^  ï 

^  ^  ^  i.  « 

.  ;.i'>  :i  .  iu)  • 

—  Et  d’où  sais-tu  qu’il  y  à  une  jeune 
femme  que  j’aime,  et  que  j’ai  cru  cette 
femme  morte  ?  demanda  d’Artagnan. 
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— ■  Par  cette  lettre  que  mon  camarade  a 
dans  sa  poche. 


—  Tu  vois  bien  alors  qii'il  faut  que  Taie 

* 

cette  lettre ,  dit  d’Artagnan  ;  ainsi  donc  plus 
de  retard,  plus  d’iiésitation,  ou  quelle'que 


soit  ma  rëpugriârice  à  tremper  une  seconde 

f 

fois  mon  épée  dans  le  sang  d’un  misérable 
comme  toi ,  je  te  jure  par  ma  foi  d’honnête 


homme..., 

t 


Et  à  ces  mots  d’Artagnan  fit  un  geste  si 
menaçant  que  le  blessé  se  releva. 


’  r 


— Arrêtezl  arrêtez  !  s’écria-t-il  reprenant 
courage  à  force  de  terreur,  j’irai...  j’irai  !... 

D’Artagnan  prit  Tarquebuse  du  soldat, 
le  fît  passer  devant  lui  et  le  poussa  vers  son 
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compagnon  en  lui  piquant  les  reins  de  la 
pointe  de  son  épée. 

C’était  une  chose  affreuse  que  de  voir  ce 
malheureux ,  laissant  sur  le  chemin  qu’il 
parcourait  une  longue  trace  de  sang,  pâli 
de  sa  mort  prochaine ,  essayant  de  se  traî¬ 
ner  sans  être  vu  jusqu  au  corps  de  son  com¬ 
plice  qui  gisait  à  vingt  pas  de  là  ! 

La  terreur  était  tellement  peinte  sur  son 
visage  couvert  d’une  froide  sueur,  que 
d’Artagnan  en  eut  pitié;  et  que,  le  regar- 
gant  avec  mépris  : 

— Eh  bien  !  lui  dit-il,  je  vais  te  montrer 
la  différence  qu’il  y  a  entre  un  homme  de 
cœur  et  un  lâche  comme  toi;  reste ,  j’irai. 

Et  d’un  pas  agile,  l’œil  au  guet,  obseiv 
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vant  les  mouvements  de  l’ennemi ,  s’aidant 

de  tous  les  accidents  du  terrain,  d’Artagnan 

* 

parvint  jusqu’au  second  soldat. 

Il  y  avait  deux  moyens  d’arriver  à  son 
Lut  :  lejfouiller  sur  place,  ou  l’emporter  en 
se  faisant  un  bouclier  de  son  corps,  et  Je 

fouiller  dans  la  tranchée. 

► 

D’Artagnan  préféra  le  second  moyen  et 
chargea  l’assassin  sur  ses  épaules  au  mo¬ 
ment  même  où  l’ennemi  faisait  feu. 

Une  légère  secousse,  le  bruit  mat  de  trois 
balles  qui  trouaient  les  chairs,  un  dernier 
cri,  un  frémissement  d’agonie  ju'ouvèrent 
à  d’Artagnan  que  celui  qui  avait  voulu 
1  assassiner  venait  de  lui  sauver  la  vie. 


D’Artagnan  regagna  la  tranchée  et  jeta 
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le  cadavre  auprès  du  blessé  aussi  pâle  que 
la  mort. 

t 

I 

Aussitôt  il  commença  l’inventaire  :  un 

V 

portefeuille  de  cuir,  une  bourse  où  se  trou¬ 
vait  évidemment  une  partie  de  la  somme 
que  le  bandit  avait  reçue ,  un  cornet  et  des 
dés  formaient  l’héritage  du  mort. 

■■w 

Ï1  laissa  le  cornet  et  les  dés  où  ils  étaient 
tombés,  jeta  la  bourse  au  blessé  et  ouvrit 
avidement  le  portefeuille. 

Au  milieu  de  quelques  papiers  sans  im¬ 
portance,  il  trouva  la  lettre  suivante  ;  c’é¬ 
tait  celle  quil  était  alléchercber  an  risque 
de  sa  vie. 

—  «  Puisque  vous  avez  perdu  la  trace 
de  cette  femme  et  quelle  est  maintenant 
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en  sûreté  dans  ce  couvent  où  vous  n  auriez 
jamais  dû  la  laisser  arriver,  tâchez  au 
moins  de  ne  pas  manquer  Thomme;  sinon, 
vous  savez  que  j  ai  la  main  longue  et  que 

vous  payerez  cher  les  cent  louis  que  vous 
avez  à  moi.» 

Pas  de  signature.  Néanmoins  il  était 
évident  que  la  lettre  venait  de  milady.  En 
conséquence  il  la  garda  comme  pièce  de 
conviction,  et,  en  sûreté  derrière  Tangle  de 
la  tranchée,  il  se  mit  à  interroger  le  blessé. 
Celui-ci  confessa  qu’il  s’était  chargé  avec 
son  camarade,  le  même  qui  venait  d  etre 
tué ,  d’enlever  une  jeune  femme  qui  devait 
sortir  de  Paris  par  la  barrière  de  La  Va¬ 
lette,  mais  que,  s  étant  arrêtés  à  boire  dans 
un  cabaret,  ils  avaient  manqué  la  voiture 
de  dix  minutes. 
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—  Mais  qu’eussiez-vous  fait.de  cette 
femme?  demanda  d’Artagnan  avec  an¬ 
goisse. 

_ Nous  devions  la  remettre  dans  un 

hôtel  de  place  Royale,  dit  le  blessé. 

—  Oui  1  oui  !  murmura  d'Artagnan , 
c’est  bien  cela  :  chez  milady  elle-même  ! 

Alors  le  jeune  homme  comprit  en  fré¬ 
missant  quelle  terrible  soif  de  vengeance 
poussait  cette  femme  à  le  perdre,  ainsi  que 
ceux  qui  l’aimaient,  et  combien  elle  en 
savait  sur  les  affaires  de  la  cour,  puisqu’elle 
avait  tout  découvert.  Sans  doute  elle  de¬ 
vait  ces  renseignements  au  cardinal. 

Mais,  au  milieu  de  tout  cela,  il  comprit, 
avec  un  sentiment  de  joie  bien  réel ,  que  la 
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reine  avait  fini  par  découvrir  la  prison  où 
la  pauvre  madame  Bonacieux  expiait  son 
dévouementj  et  qu  elle  lavait  tirée  de  cette 
prison.  Alors  la  lettre  qu  il  avait  reçue  de 
la  jeune  femme  et  son  passage  sur  la  route 
de  Ghaillot,  passage  pareil  à  une  appari¬ 
tion,  lui  furent  expliqués. 

Dès  lors,  ainsi  qu’Athos  l’avait  prédit, 
il  était  possible  de  retrouver  madame  Bo¬ 
nacieux  ,  et  un  couvent  n  était  pas  impre¬ 
nable. 

Cette  idée  acheva  de  lui  remettre  la 
clémence  au  cœur.  11  se  retourna  vers  le 
blessé  qui  suivait  avec  anxiété  toutes  les 
expressions  diverses  de  son  visage  ,  et  lui 
tendant  le  bras  : 


Allons,  lui  dit-il,  je  ne 


V. 
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bandonner  aitisi.  Appuiié-toS  isüi’  ttioi  H 
retoutnons  au  eamp. 

♦ 

—  Oui,  dit  le  blessé,  qui  avait  peine  à 
croire  à  tant  de  magnanimité,  mais  n’est-ce 
point  pour  me  faire  pendre  ? 


—  Tu  as  ma  parole,  dit-il,  et  pour  la 
seconde  fois  je  te  dofane  la  vie. 


Le  blessé  se  laissa  glisser  à  genoux  jet 

baisa  de  nouveau  les  pieds  de  son  sauveur; 

mais  d’Artagnan,  qui  n’avait  plus  aucun 

niotif dè i^§ter si  près  de  lennemi,  abrégea 

lui-itiême  lès  témoignages  de  sa  recon- 

■ 

naifesantee. 


IjC  garde  qui  était  revenu  à  la  première 
décharge,  avait  annoncé  la  mort  de  ses 
quatre  compagnons.  On  fut  donc  à  la  fois 
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fort  étonné  et  fort  joyeux  dans  le  réf]fiinent, 
quand  on  vit  reparaître  le  jeune  homme 
sain  et  sauf. 

D’Artaffiian  expliqua  le  coup  depée  de 
son  compaf^non  par  une  sortie  qu’îHinpro- 
visa.  Il  raconta  la  mort  de  lautre  soldat 
et  les  périls  qu’ils  avaient  courus.  Ce  récit 
lut  pour  lui  l’occasion  d’nn  véritable  triom¬ 
phe.  Toute  l’armée  parla  de  cette  expédi¬ 
tion  pendant  un  jour,  et  Monsieur  lui  eu 
fit  faire  ses  compliments. 


An  reste,  comme  toute  belle  action  porte 
avec  elle  sa  récompense,  la  belle  action  de 
d’Artajqnan  eut  pour  résultat  de  lui  rendre 
la  tranquillité  qu’il  avait  perdue.  En  effet, 
d’Artaf^nan  croyait  pouvoir  être  tranquille, 
puisque,  de  ses  deux  ennemis,  Tun  était  tué 

P 

et  1  autre  dévoué  à  ses  intérêts. 


5. 
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Cette  tranquillité  prouvait  une  cfiose, 
c’est  que  d’Artagnan  ne  connaissait  pas 
encore  milady. 


\ 

CHAPITRE  III. 


,  LE  VIN  D'aNJOü. 


Après  des  nouvelles  presque  désespérées  " 
du  roi,  le  bruit  de  sa  convalescence  com¬ 


mençait  à  se  répandre  dans  le  camp  ;  et, 
comme  il  avait  grande  bâte  darriver  en 


personne  au  siège,  on  disait  qu aussitôt 
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qu’il  püiirrait  remonter  à  cheval,  il  se  re^ 
mettrait  en  route. 

Pendant  ce  temps,  Monsieur,  qui  savait 
que  d’un  jour  à  l’autre  il  allait  être  rem¬ 
placé  dans  son  commandement,  soit  par  le 

* 

duc  d’Angoulême,  soit  par  Basson» pierre 
ou  par  Schomberg,  qui  se  disputaient  le 
commandement,  faisait  peu  de  chose, 
perd  ai  t  ses  jo  U  rnées  en  tâto  n  neineu  ts,  et  n  o- 
sait  risquer  quelque  grandeent  reprise  pour 


geaient  toujours  la  citadelle  Saint-Martin 
et  le  fort  de  La  Prée,  tandis  que  de  leur 
côté  les  Français  assiégeaient  Rochelle. 

i- 

D’Artagnan,  comme  nous  l’avons  dit, 
était  redevenu  plus  tranquille,  comme  il 
arrive  toujoui'S  après  un  danger  passé  et 
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quand  je  danfjer  semble  pv^inpiii;  il  ne  Jui 
restait  qu’une  inquiétude,  n était  de  rap¬ 
prendre  aucune  nouvelle  de  ses  amis. 


Mais,  un  matin  du  commencement  du 
mois  de  novembre ,  tout  lui  fut  expliqué 
par  cette  lettre  datée  de  Villeroi  ; 


w  Monsieur  d’Artaçnan , 


»  MM.  Athos,  Porthoset  Aramis,  après 

avoir  fait  une  bonne  partie  chez  moi  let 

s’être  éf^ayés  beaucoup ,  ont  mené  si  grand 

bruit  que  le  prévôt  du  château,  homme 

très-rigide ,  les  a  consignés  pour  quelques 

■ 

jours;  mais  jaccompfts  les  prdres  qu’ils 
m’ont  donnés  de  vous  envoyer  douze  ^çu- 
teilles  de  niqn  vin  d’Anjou ,  dpnt  ils  ont 


Ti.  LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 

fait  grand  cas  :  ils  veulent  que  vous  buviez 
à  leur  santé  avec  leur  vin  favori. 

»  Je  lai  fait  et  suis,  Monsieur,  avec  un 
grand  respect  , 

»  Votre  serviteur  très-humble  et  très- 
obéissant 

»  Godeau, 

»  Hôtelier  de  niessieui’s  les  mousquetaires.» 


—  A  la  bonne  heure  !  s  ecria  d’Artagnan, 
ils  pensent  à  moi  dans  leurs  plaisirs  comme 
je  pensais  à  eux  dans  mon  ennui  j  bien 
certainement  que  je  boirai  à  leur  santé  et 
de  grand  cœur,  mais  je  ne  boirai  pas  seul. 

Et  d'Artagnan  courut  chez  deux  gardes 
avec  lesquels  il  avait  fait  plus  amitié  qu’a¬ 
vec  les  autres,  afin  de  les  inviter  à  boire 
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avec  lui  le  charmant  petit  vin  d’Anjou  qui 
venait  d’arriver  de  Villeroi. 

L’un  des  deux  gardes  était  invité  pour 
le  soir  même,  et  l’autre  invité  pour  le  len¬ 
demain  ;  la  réunion  fut  donc  fixée  au  sur¬ 
lendemain. 

D’Artagnan,  en  rentrant,  envoya  lesdquze 
bouteilles  de  vin  à  la  buvette  des  gardes,  en 
recommandant  qu’on  les  lui  gardât  avec 
soin;  puis,  le  jour  de  la  solennité,  comme 
le  dîner  était  fixé  pour  l’heure  de  midi , 
d’Artagnan  envoya  dès  neuf  heures  Flan¬ 
chet  pour  tout  préparer. 

Flanchet,  tout  fier  d’étre  élevé  à  la  di¬ 
gnité  de  m aître -d’hôtel ,  songea  à  tout 
apprêter  en  homme  intelligent;  à  cet  effet 
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il  s’adjoignit  le  valet  d’un  des  convives  de 
son  maître,  nommé  Fourreau,  et  çe  fau?^ 
soldat  qui  avait  voulu  tuer  d^Artagnaii,  et 
qui,  n’appartenant  à  aucun  corps,  était 
entré  au  service  de  d’Artagnan  ou  plutôt  à 
celui  de  piaijchet,  depuis  que  d’Artagnan 
lui  avait  sauvé  la  vie. 


du  ft^stiu  yepue,  deu^t  con¬ 
vives  arrivèrent,  prj^rent  plape,  et  les 
s’alignèrent  sur  la  table.  Flanchet 
la  serviette  au  bras,  Fourreau  déboucbait 
les  bouteilles,  et  Brisemont,  c’était  le  nem 
du  convalescent,  transvasait  dans  descara- 
Ions  de  verre  le  vin,  qui  paraissait  ayoir  dé¬ 
posé  par  les  secousses  de  la  route.  De  ce  vin 
la  premièi’e  bouteille  étant  un  peu  trfuible 
vers  la  fin,  Brisemont  versa  cette  lie  dans 
un  v.erre  et  d’Artagnau  lui  permit  de  la 
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■ 

boire;  car  le  pauvre  diable  n’avait  pas  en¬ 
core  beaucoup  de  forces. 

Les  convives,  après  avoir  mangé  le  po¬ 
tage,  allaient  porter  le  premier  verre  à  leurs 
lèvres,  lorsque  tout  à  coup  le  canon  retentit 
au  fort  Louis  et  au  fort  Neuf;  aussitôt  les 
gardes ,  croyant  qu’il  s’agissait  de  quelque 
attaque  imprévue ,  soit  des  assiégés ,  soit 
des  Anglais,  sautèrent  sur  leurs  épées  :  d’Ar- 
tagnan ,  non  moins  leste  qu’eux ,  fit  comme 
eux,  et  tous  trois  sortirent  en  courant  afin 
de  se  rendre  à  leurs  postes. 

■ 

Mais  à  peine  furent-ils  hors  de  la  bur 
vette  qu’ils  se  trouvèrent  fixés  sur  la  cause 
de  ce  grand  bruit;  les  cris  de  Vive  le  roi  [ 
Vive  M.  le  cardinal  î  retentissaient  de  tous 
côtés,  et  les  tambours  battaient  dans  toutes 
les  directions. 

-  ■  J 
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En  effet,  le  roi ,  impatient  comme  on  la¬ 
vait  dit,  venait  de  doubler  deux  étapes  et 
arrivait  à  finstant  même  avec  toute  sa  mai¬ 
son  et  un  renfort  de  dix  mille  hommes  de 
troupes  ;  ses  mousquetaires  le  précédaient 
et  le  suivaient.  D'Artagnan ,  placé  en  haie 
avec  sa  compagnie,  salua  d*un  geste  expres¬ 
sif  ses  amis,  qui  le  suivaient  des  yeux,  et 
M.  de  Tréville,  qui  le  reconnut  tout  d’a¬ 
bord, 

•h 

La  cérémonie  de  réception  achevée,  les 
quatre  amis  furent  bientôt  dans  les  bras 
l’un  de  l’autre. 

—  iPardieu  !  s’écria  d’Artagnan ,  il  n’est 
pas  possible  de  mieux  arriver  et  les  viandes 
n’auront  pas  encore  eu  le  temps  de  re¬ 
froidir  !  n’cst-ce  pas,  messieurs  !  ajouta  le 
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jeune  liomme  en  se  tournant  vers  les  deux 
gardes,  qu’il  présenta  à  ses  amis. 

—  Ah  !  ab  !  il  paraît  que  nous  banque¬ 
tions,  dit  Portbos. 

—  J'espère,  dit  Aramis,  quil  ny  a  pas 
de  femmes  à  votre  dîner  ! 

—  Est-ce  qu’il  y  a  du  vin  potable  dans 

votre  bicoque?  demanda  Athos. 

—  Mais,  pardieu  î  il  y  a  le  vôtre,  cher 
ami ,  répondit  d'Artagnan. 

É 

—  Notre  vin  ?  fit  Athos  étonné. 

— Oui ,  celui  que  vous  m’avez  envoyé. 

—  Nous  vous  avons  envoyé  du  vin  ? 

* — Mais,  vous  savez  bien!  de  ce  petit  vin 
des  coteaux  d’Anjou  ? 
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'ÏS 

— -Oui,  je  sais  bien  de  quel  vin  vous 
voulez  parler. 

Le  vin  que  vous  préférez. 

- — -Sans  doute,  quand  je  liai  ni  cliam- 
pagne ,  ni  chambertin. 

Eh  bien  !  à  défaut  de  champagne  et 
de  chambertin,  vous  vous  contenterez  de 
celui-là. 

—  Nous  avons  donc  fait  venir  du  vin 
d^Anjou ,  gourmet  que  nous  sommes?  dit 
Porthos, 

-*—  Mais  non  ,  c'est  le  viti  qn’ott  m’a  en. 
voyé  de  votre  part. 

De  notre  part  !  firent  les  mousque¬ 


taires. 
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—  Est-ce  vous,  Araniisj  dit  Athos , 
qui  avez  envoyé  du  vin? 

—  Non ,  et  vous  t^ortnos  ? 

— ‘  Nott,  ët  vous  Athos? 

)  ; 

—  Non. 

Si  eë  h’êsl  pas  vous ,  (lit  d’Ârtâgnan , 
c  est  votre  nôieliér! 


Kot're  hôtelier  ? 

/ 

—  Eh,  oui  !  votre  hôtelier,  Godeau,  liô- 

, ,  7  >  î  - 

'  f  y  P  , 

telier  des  mousquetaires. 


—  Ma  foi ,  qu’il  vienne  i’où  il  voudra , 

iÉ  i|  ■  ,  .r  .J  t  c  i  1 • 

n  importe,  dit  Porthos,  fjoûtons-le  et  s  il 


est  bon  buvons-le. 


~  Non  pas,  dît  Athos,  ne  buvons  pas  le 
vin  qui  a  une  source  inconnue. 
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—  Vous  avez  raison  y  Atbos  1  dit  d’Arta- 
gnan  ;  personne  de  vous  n’a  chargé  l'hôte¬ 
lier  Godeau  de  m’envoyer  du  vin? 

■ 

—  î^on  1  et  cependant  il  vous  en  a  en¬ 
voyé  de  notre  part  ? 

—  Voici  la  lettre  !  dit  d’Artagnan  et  il 
présenta  le  billet  à  ses  camarades. 

—  Ce  n’est  pas  son  écriture  !  dit  Atlios, 
je  la  connais  J  cest  moi  qui,  avant  de  par¬ 
tir,  ai  réglé  les  comptes  de  la  communauté. 

“  Fausse  lettre,  dit  Porthos  ;  nous  na- 

-  *  l’jijî 

yons  pas  été  consignés, 

—  D’Artagnan,  dit  Aramis  d’un  ton  de 
reproche,  comment  avez-vous  pu  croire 
que  nous  avions  fait  du  bruit!,.. 


Si 


« 
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DArtagnan  pâlit  et  un  tremblement 

convulsif  secoua  tous  ses  membres. 

* 

Tu  m  effraies,  dit  Athos,  qui  ne  le 
tutoyait  que  dans  les  grandes  occasions, 
qu*est-il  donc  arrivé? 

w 

^  Gourons,  courons,  mes  amis  !  s  écria 
d’Artagnan,  un  horrible  soupçon  me  tra¬ 
verse  l’esprit  !  serait-ce  encore  une  ven¬ 
geance  de  cette  femme  ! 

Ce  fut  Athos  qui  pâlit  à  son  tour. 

ê 

i 

D’Artagnan  s’élança  vers  la  buvette,  les 

il 

trois  mousquetaires  et  les  deux  gardes  le 
suivirent. 

I.e  premier  objet  qui  frappa  la  vue  de 
d’Artngnan  en  entrant  dans  la  salle  à  mnn- 

6 
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Per,  fut  Brisemont  éteudu  par  terre 

O  ^  ■  r  ■ 

roulant  dans  d  atroces  convulsions. 


et  se 

r 


Ej^ncjiet  e|;  Fourreau,  pâles  comme  des 
mpfts,  essayaient  de  lui  porter  secours; 
mais  il  était  évident  que  tout  secours  était 
inutile  :  tous  les  traits  du  moribond 
étaient  crispés  par  ra^onie. 

à 

—  Ail  1  s"écria-t-il  en  apercevant  d’Ar- 
tagnan ,  ah  !  c’est  affreux ,  vous  avez  l’air 
de  me  faire  grâce  et  vous  m’empoisonnez! 


—  Moi  !  s  écria  d’Artagnan,  moi,  mal¬ 
heureux  î  mais  que  dis-tu  donc  là  ! 

k 

—  Je  dis  que  c’est  vous  qui  m’avez  don¬ 
né  ce  vin,  je  dis  que  c’est  vous  qui  m’aves 
dit  de  le  boire,  je  dis  que  vous  avez  voulu 
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vous  venger  clemoj,  je  dis  que  c’est  af¬ 
freux  ! 


—  N  en  croyez  rien,  Brisemont,  dit 
d  Artagnan,  iieu  croyez  rien  ;  je  vous  jure, 
je  vous  proteste.'.. 


Oh  !  luais,  Dieu  est  là  !  Dieu  yous 


punira  !  Mon  Dieu  ! 
ce  que  je  soufFre  ! 


quil  souffre  uq  jour 

* 


—  Sur  l’Évangile  !  s’écria  d’ A rtagnan  en 
se  précipitant  vers  le  moribond/ je  vous 
jure  que  j’ignorais  que  ce  vin  fût  empoi¬ 
sonné  et  que  j  allais  en  boire  comme  vous. 


—  Je  ne  vous  crois  pas,  dit  le  soldat  et 

I, 

il  expira  dans  un  redout^lement  de  tor¬ 
tures. 


— ■  Affj'eux  !  aflreux  !  murmurait  Athos, 

6. 
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f 

tandis  que  Porthos  brisait  les  bouteilles  et 
qu’Aramis  donnait  des  ordres  un  peu  tar¬ 
difs  pour  qu  on  allât  chercher  un  confes¬ 
seur. 

* 

—  O  mes  amis  1  dit  d’Artagnan  »  vous 
venez  encore  une  fois  de  me  sauver  la  vie, 

il 

non-seulement  à  moi,  mais  à  ces  messieurs. 
Messieurs,  continua-t-il  en  s'adressant  aux 
gardes,  je  vous  demanderai  le  silence  sur 
toute/ cette  aventure;  de  grands  person¬ 
nages  pourraient  avoir  trempé  dans  ce  que 
vous  avez  vu,  et  le  mal  de  tout  cela  retom- 
•berait  sur  nous. 

—  Ah  ,  monsieur  !  bal  Initiait  Planchet 

* 

plus  mort  que  vif;  ah,  monsieur!  que  je 
l’ai  échappé  belle  ! 

« 

—  Comment,  drôle,  s’écria  d’Artagnan, 
tu  allais  donc  boire  mon  vin? 


S 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 


85 


—  A  la  santé  du  roi ,  monsieur  ;  j’allais 
en  boire  un  pauvre  verre,  si  Fourreau  ne 
m’avait  pas  dit  qu  on.  m’appelait. 


—  Hélas,  dit  Fourreau,  dont  les  dents 

IL 

claquaient  de  terreur,  je  voulais  leloigner 
pour  boire  tout  seul  ! 

—  Messieurs,  dit  d’Artagnan  en  s’adres¬ 
sant  aux  gardes,  vous  comprenez  qu’un 
pareil  festin  ne  pourrait  être  que  fort  triste 
après  ce  qui  vient  de  se  passer  ;  ainsi  rece- 

I 

vez  toutes  mes  excuses  et  remettez  la  partie 
à  un  autre  jour,  je  vous  prie. 

# 

Les  deux  gardes  acceptèrent  courtoise¬ 
ment  les  excuses  de  d’Artagnan,  et,  com¬ 
prenant  que  les  quatre  amis  désiraient 
demeurer  seuls,  ils  sc  retirèrent. 
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Ldrsque  le  jeu  ne  garde  et  les  trois  mous¬ 
quetaires  furent  sans  témoins,  ils  se  re¬ 
gardèrent  d’un  air  qui  voulait  dire  (jue 
chacun  comprenait  la  gravité  de  la  sitiia- 
tîori. 

^  D’abord,  dit  Athos,  sortons  de  cette 
chambre;  c’est  mauvaise  compagnie  qu’un 
mort,  mort  de  mort  violente. 

—  Planchet,  dit  d’Artagnan,  je  vous 
recommande  le  cadavre  de  ce  pauvre 
diable.  Qu’il  soit  enterré  en  terre  sainte. 
Il  avait  commis  un  crime,  c’est  vrai,  mais 
il  s  en  est  repenti. 


Èt  les  quatre  ariiîs  sortirent  de  la  cham¬ 
bre,  laissant  à  Planchet  et  à  Fourreau  le 
soin  dé  rendre  les  honneurs  mortuaires  à 
Brisemont. 


LES  'LROIS 


L'hôte  leur  donna  une  autre  chambre 
dans  laquelle  il  leur  servit  des  œufs  à  la 
coque  et  de  Teau^  qu’Athbs  alla  puiser  lui- 
même  à  la  fontaine.  En  quelques  paroles 
Porfhos  et  Ara  mis  furent  mis  ad  éoùrârii 
de  la  situation. 


—  Eh  bien  î  dit  d’Artagnâïi  à  Athds , 

vous  le  voyez ,  cher  ami ,  c’est  drié  guerre 
à  mort. 


Athos  secoua  la  tête. 

—  Oui ,  oui ,  dit-il,  je  le  vois  bien;  mais 
croyez-vous  que  ce  soit  elle  ? 

% 

—  J’en  suis  sûr. 

—  Cependant  je  vous  avoue  que  je  doute 


encore. 


L 
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—  Mais  cette  fleur  de  lis  sur  l  épaulé  ? 

—  Cest  une  Anglaise  qui  aura  commis 
quelque  méfait  en  France,  et  qu’on  aura 
flétrie  à  la  suite  de  son  crime. 


—  Athos,  c’est  votre  femme,  vous  dis- 
je,  répétait  d’Artagnaii  ,  ne  vous  rappelez- 
vous  donc  pas  comme  les  deux  signale¬ 
ments  SC  ressemblent  ? 

—  J’aurais  cependant  cru  que  l’autre 
était  morte ,  je  l’avais  si  bien  pendue. 

I 

Ce  fut  d’Artagnan  qui  secoua  la  tête  à 
son  tour. 

—  Mais  enfin  que  faire?  dit  le  jeune 
homftie. 
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—  Le  fait  est  qu  on  jie  peut  rester  ainsi 
avec  une  épée  éternellement  suspendue 
au-dessus  de  sa  tête,  dit  Athos,  et  qu^il 
faut  sortir  de  cette  situation* 

—  Mais  comment  ? 

—  Écoutez,  tâchez  de  la  rejoindre  et 
d avoir  une  explication  avec  elle;  dites-lui  : 
La  paix  ou  la  guerre  !  ma  parole  de  gen¬ 
tilhomme  de  ne  jamais  rien  dire  de  vous , 
de  ne  jamais  rien  faire  contre  vous;  de 
votre  côté  serment  solennel  de  rester  neutre 
à  mon  égard  :  sinon,  je  vais  trouver  le 
chancelier,  je  vais  trouver  le  roi,  je  vais 
trouver  le  bourreau,  j  ameute  la  cour  contre 
■  vous,  je  vous  dénonce  comme  flétrie,  je 
vous  fais  mettre  en  jugement,  et  si  l’on  vous 
absout,  eh  bien  !  je  vous  tue,  foi  de  gentil- 
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homme  !  au  coin  dç quelque  borfie,  fcomme 


je  tuerais  un  chien  enragée. 


J’aime  assei  ce  moyen ,  dit  d’Artâ 


gnan  ,  mais  comment  la  joindre? 


Le  temps ,  cher  ami ,  le  temps  amène 


l’occasion 


n  cest  la  martingale  de 


1  ï 
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i  homme  :  plus  on  a  engage,  plus  1  on  gagne 

,  i  Ah  .  ^  ^ 

quand  on  sait  attendre. 


Lj  r 
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►ui,  mais  attendre  entoure  dassas 
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sius  et  d’empoisdhheurs. . . . 


I  ^  4 


Bah,  dit  Àthos,  Dieu  nous  a  gai'dés 


V.  I 


1 1 
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jusqu’à  présent.  Dieu  nous  gardera  encore. 


Oui,  nous  ;  nous  d’ailleurs,  nous  som- 


a  '  -  *  •  t 

mes  des  hommes,  et,  à  tout  prendre,  cest 
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notre  état  dé  rîsquët  notre  vie  :  mais  elle  ! 
ajouta-t-il  à  demi-voix. 


Qui,  elle  ?  dèmaridst  Atho's. 


—  Constance. 


k 

S 

—  Madame  Bonacieux  !  alic»!  c’est  juste, 
fit  Athos;  pauvre  ami  !  j’oubliais  que  vous 
étiez  amoureux. 


—  Eh  bien,  mais,  dit  Aramis,  n’avez- 

*  * 

vous  pas  vu  par  la  lettre  même  que  vous 
avez  trouvée  sur  le  misérable  mort  qu’elle 
était  dans  un  couvent  !  On  est  très-bien 
dans  un  couvent,  et,  aussitôt  le  siège  de  La 
Rochelle  terminé,  je  vous  promets  que 
pour  mon  compte... 


Bon  !  dit  Athos,  bon  î  oui ,  mon  cher 
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■ 

Aramis!  nous  savons  que  vos  vœux  tendent 
à  la  religion. 

—  Je  ne  suis  mousquetaire  que  par  in¬ 
térim,  dit  humblement  Aramis. 

—  Il  paraît  qu  il  y  a  long-temps  qu*il  n  a 
reçu  des  nouvelles  de  sa  maîtresse,  dit  tout 
bas  Athos  ;  mais  ne  faites  pas  attention,  nous 
connaissons  cela , 

—  Eh  bien  !  dit  Portbos,  il  me  semble 
qu’il  y  aurait  un  moyen  bien  simple. 

— Lequel  ?  demanda  d’Artagnan.' 

■ 

—  Elle  est  dans  un  couvent ,  dites-vous? 
reprit  Portbos. 


Oui. 


J 


% 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 


93 


—  Eh  bien  !  aussitôt  le  siège  fini,  nous 
Fenlevons  de  ce  couvent. 

—  Mais  encore  faut-il  savoir  dans  quel 
couvent  elle  est. 

* 

—  C’est  juste,  dit  Porthos. 

— Mais,  j’y  pense,  dit  Athos,  ne  prétendez- 
vous  pas,  cher  d’Artagn an,  quel  c’est  la  reine 
qui  a  fait  choix  de  ce  couvent  pour  elle  ? 

—  Oui ,  je  le  crois  du  moins. 

— Eh  bien  !  mais  Porthos  nous  aidera 
là-dedans. 


Et  comment  cela,  s’il  vous  plaît? 
Mais  par  votre  marquise,  votre  du- 
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chesse,  vptre  princesse ,  elle  doit  avoir  le 
bras  loh^. 

—  Chut  !  dit  Porthos  en  mettant  un 

i  i  '  ^  J  '  »  '  ^  ■‘'ta.  t 

doigt  sur  ses  lèvres,  je  la  crois  cardinaliste 
et  elle  ne  doit  rien  savoir. 

Il 

—  Alors ,  dit  Aramis ,  je  me  charge,  moi, 

d’en  avoir  des  nouvelles. 

* 

n 

—  Vous,  Aramis,  s’écrièrent  les  trois 

■ 

amis^  vous ,  et  comment  cela  ? 

—  Par  l’aumônier  de  la  reine,  avec  le- 

w  -  ^  ^ 

quel  je  suis  fort  lié... dit  Aramis  en  rougis¬ 
sant. 

Et  sur  cette  assurance  les  quatre  amis , 
qui  avaient  achevé  leur  modeste  repas,  se 
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séparèrent  avec  promesse  de  se  revoir  le 

« 

soir'même  :  d’Artagnan  retourna  aux  Mi¬ 
nimes  ,et  les  trois  mousquetaires  rejoigni¬ 
rent  le  quartier  du  roi,  où  ils  avaientà  faire 
préparer  leurs  logis. 
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L  AÜRERGK  DU  COLOMBIER  ROUGE. 


Cepeiida  ii  t,  à  pei  ne  arri  vé,  1  e  roi  ,Cj|  u  i  a  vaî  t 
si  fjraiitle  hâte  de  se  trouver  en  face  de  l’en- 

nenii ,  et  qui ,  à  meilleur  droit  que  le  car- 

¥ 

dînai,  partaj^eait  sa  haine  contre  Buckin- 
fjhatu ,  voulut  faire  toutes  les  dispositions, 
d’abord  pour  chasser  les  Anf»lais  de  l’île  de 

V. 
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Ré,  ensuite  pour  presser  le  siège  de  La  Ro¬ 
chelle  j  mais,  malgré  lui,  il  fut  letardépar 
les  dissension  s  qui  éclatèrent,  entre  MM.  de 
Bassompierre  et  Schoinherg,  contre  le  duc 

dA^rigoulême. 

MM.  de  Bassompierre  et  Schomberg 
étaient  maréchaux  de  France,  et  récla¬ 
maient  leur  droit  de  commander  l’armée 
sous  les  ordres  du  roi; mais  le  cardinal, qui 
craignait  que  Bassompierre,  huguenot  au 
fond  du  cœur,  ne  pressât  faiblement  les 
Anglais  et  les  Rochelais,  ses  frères  en  reli¬ 
gion,  poussait  au  contraire  le  duc  d’An- 
goulême,  que  le  roi ,  à  son  instigation,  avait 
nommé  lieutenant-général,  li  en  résulta 
que,  sous  peine  devoir  MM.de Bassompierre 
et  Schomberg  déserter  l’armée,  on  fut 
obligé  de  faire  à  cbacun  un  com mande- 


LES  l'ROlS  MOUSQUETAIRKS. 
nient  particulier  :  Bassom pierre  prit  ses 
quartiers  au  nord  de  la  ville,  depuis  La  Leu 
jusqu  a  Dom pierre;  le  duc  d’Angouième  à 
lest,  depuis  Doinpierre  jusqu  a  Périgny;  et 
M.  de  Sclioinberg  au  midi ,  depuis Pêrigny 
jusqu’à  Angoutin. 


Le  logis  de  Monsieur  était  à  Doinpierre. 


Le  logis  du  roi  était  tantôt 
tantôt  à  La  .larrie. 


a 


Enfin  le  logis  du  cardinal  était  sur  les 
dunes,  au  pont  de  La  Pierre,  dans  une 
simple  maison  sans  aucun  retranciiement. 


De  cette  façon,  Monsieur  surveillait  Bas- 

■ 

sompierre;  le  roi,  le  duc  d’Angouleine;  et 
le  cardinal,  M.  de  Scliomberg, 


Aussitôt  cette  organisation  établie,  on 
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s’était  occupé  de  chasser  les  Anglais  de 

rîle. 

La  conjoncture  était  favorable  :  les  An¬ 
glais,  qui  ont,  avant  toute  chose,  besoin 
de  bons  vivres  pour  être  de  bons  soldats, 
ne  mangeant  que  des"  viandes  salées  et  de 
mauvais  biscuits,  avaient  force  malades 
dans  leur  camp;  de  jDfuSjla  mer,  fort  mau¬ 
vaise  à  cette  époque  de  l’année  sur  toutes 
les  côtes  de  l’Océan,  mettait  tous  les  jours 
quelque  petit  bâtiment  à  mal;  et  la  plage, 
depuis  la  pointe  de  I/Aiguillon  jusqu’à  la 
tranchée,  était  littéralement,  à  chaque  ma¬ 
rée,  couverte  de  débris  de  pinasses,  de 
roberges  et  de  felouques;  il  eu  résultait  (jue, 
même  les  gens  du  roi  se  tinssent-ils  dans 
leur  camp,  il  était  évident  qu’un  jour  ou 
l’autre  Buckingham,  qui  ne  demeurait  dans 
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loi 


TiiedeRé  que  par  entêtement,  serait  obligé 
de  lever  le  siège. 

Mais ,  comme  M.  de  Toirac  fit  dire  que 
tout  se  préparait  dans  le  camp  ennemi  pour 
un  nouvel  assaut,  le  roi  jugea  qu’il  fallait 
en  finir  et  donna  les  ordres  nécessaires 
pour  une  affaire  décisive. 

Notre  intention  n’étant  pas  de  faire  un 
journal  du  siège,  mais  au  contraire  de 
n’en  rapporter  que  les  événements  qui  ont 
trait  à  Thistoire  que  nous  racontons ,  nous 
nous  contenterons  de  dire  en  deux  mots  que 
l’entreprise  réussit  au  grand  contentement 
du  roi  et  à  la  grande  gloire  de  M,  le  cardinal. 
Les  Anglais  repoussés  pied  à  pied,  battus 
dans  toutes  les  rencontres,  écrasés  au  pas¬ 
sage  de  l’île  de  Loix ,  furent  obligés  de  se 
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rembarquer,  laissant  sur  le  champ  de  ba¬ 
taille  deux  mille  hommes  parmi  lesquels 
cinq  colonels,  trois  lieutenants-colonels, 
deux  cent  cinquante  capitaines  et  vingt 
gentilshommes  de  qualité,  quatre  pièces  de 
canon  et  soixante  drapeaux  qui  furent  ap¬ 
portés  à  Paris  par  Cia  iule  de  Saint-Simon , 
et  suspendus  en  grande  pompe  aux  voûtes 
de  Notre-Dame, 

Des  Te  Deurn  furent  chantés  au  camp  et 
de  là  se  répandirent  par  toute  la  France. 

4. 

m  ^ 

Le  cardinal  resta  donc  hiaître  de  pour¬ 
suivre  le  siège  sans  avoir,  du  moins  rno- 

I 

rnentanément,  rien  à  craindre  de  la  part 
des  Anglais. 

Mais,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le 
repos  n’était  que  momentané. 


LEÿ  TROIS  i 


i  r*  1  ' 


« 


Un  envoyé  (Uï  duc  de  Buckingham, 
noiniiié  Montaigu,  avait  été  pris  ,  et  l’on 
avait  acquis  la  preuve  d’une  ligue  entre 
lEmpire,  l’Espagne,  l’AiigleteiTe et  la  Lor¬ 
raine. 


Cette  ligue  était  dirigée  contre  la  France/ 

¥ 

f 

De  plus,  dans  le  logis  de  Buckingham, 
qu’il  avait  été  forcé  d’abandonner  plus  pré¬ 
cipitamment  qu’il  ne  l’avait  cru,  on  avait 
trouvé  des  papiers  qui  confirmaient  cette 
ligue  et  qui,  à  ce  qu’assure  M.  le  cardinal 
dans  ses  mémoires,  compromettaient  fort 
madame  deChevreuse  et  par  conséquent  la 

reine. 

« 

C’était  sur  le  cardinal  que  pesait  toute 
la  responsabilité,  car  on  n'est  pas  ministre 
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absolu  sans  être  responsable;  aussi  toutes 
les  ressources  de  son  vaste  génie  étaient- 
elles  tendues  nuit  et  jour  et  occupées  à 
écouter  le  moindre  bruit  qui  s’élevait  dans 
un  des  grands  royaumes  de  l’Europe. 

Le  cardinal  connaissahractivitéetsurtout 
la  haine  de  Buckingham;  si  la  ligue  qui  me¬ 
naçait  la  France  triomphait,  toute  son  in¬ 
fluence  était  perdue: la  politique  espagnole 
etla  politique  autrichienne  avaient  leurs  re¬ 
présentants  dans  le  cabinet  du  Louvre,  où 
elles  n’avaient  encore  que  des  partisans;  lui, 

I 

Richelieu,  le  ministre  français,  le  ministre 
national  par  excellence  était  perdu.  Le  roi, 
qui,  tout  en  lui  obéissant  comme  un  en- 
tant,  le  haïssait  comme  un  enfant  hait  son 
maître,  l’abandonnait  aux  vengeances  par¬ 
ticulières  de  Monsieur  et  de  la  reine  ;  il  était 
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donc  perdu  et  peut-être  la  France  avec  lui. 
Il  fallait  parer  à  tout  cela. 

Aussi  vit-on- les  courriers,,  devenus  à  cha¬ 
que  instant  plus  nombreux,  se  succéder 
nuit  et  jour  dans  cette  petite  maison  du 
pont  de  La  Pierre  où  le  cardinal  avait  établi 
sa  résidence. 

C’étaient  des  moines  qui  portaient  si  mal 
le  froc,  qu’il  était  facile  de  reconnaître  qu’ils 
appartenaient  surtout  à  l’église  militante; 
des  femmes  un  peu  gênées  dans  leurs  cos¬ 
tumes  de  pages,  et  dont  les  larges  trousses 
ne  pouvaient  entièrement  dissimuler  les 
formes  arrondies;  enfin  des  paysans  aux 
mains  noircies  maïs  à  la  jambe  fine ,  et  qui 
sentaient  l’homme  de  qualité  à  une  lieue  à 
la  ronde. 
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Puis  encore  d’autres  visites  moins  ajjréa- 
bles,  car  deux  on  trois  fois  le  bruit  se  ré¬ 
pandit  que  le  cardinal  avait  failli  être  assas¬ 
siné. 

Il  est  vrai  que  les  ennemis  de  Son  Emi¬ 
nence  disaient  que  c’était  elle-même  qui 
mettait  en  ca  ni  pagine  les  assassins  mala¬ 
droits,  afin  d’avoir,  le  cas  échéant,  le  droit 
d’user  de  représailles;  mais  U  ne  faut  croire 
ni  à  ce  que  disent  les  ministres,  ni  à  ce  que 

disent  les  ennemis. 

« 

Cie  qni  n’einpêchaitpas,  au  reste,  le  car¬ 
dinal,  à  qui  ses  plus  acharnés  détracteurs 
n’ont  jamais  contesté  la  bravoure  per¬ 
sonnelle,  de  faire  force  courses  noctur¬ 
nes  :  tantôt  pour  communiquer  au  duc 
d’Angoulême  des  ordres  importants,  tantôt 


V 
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pour  aller  se  concerter  avec  le  roi,  tantôt 
pour  conférer  avec  quelque  messaj^er qu’il 
ne  voulait  pas  qu’on  laissât  entrer  chez  lui. 

De  leur  côté,  les  mousquetaires,  qui  n’a¬ 
vaient  pas  grand’chose  â  faire  au  siège, 
n’étaient  pas  tenus  sévèrement  et  menaient 
joyeuse  vie.  Cela  leur  était  d autant  plus 
facile,  à  nos  trois  compagnons  surtout, 
qu’étant  des  amis  de  M.  de  Tré ville,  ils 
obtenaient  facilement  de  lui  de  s’attarder 
et  de  rester  après  la  fermeture  du  camp 
avec  des  permissions  particulières. 

Or,  un  soir  que  d’Artagnan,  qui  était  de 

4 

tranchée,  n’avait  pu  les  acconïpagner, 
Atlios,  Porthos  et  Aramis,  montés  sur  leurs 

chevaux  de  bataille,  enveloppés  de  leurs 

» 

manteaux  de  guerre,  une  main  sur  la 
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crosse  de  leurs  pistolets,  revenaient  tous 
trois  d’une  buvette  qu  Athos  avait  décou_ 
verte  deux  jours  auparavant  sur  la  route 
de  La  Jarrie  et  qu  on  appelait  le  Colom¬ 
bier-Rouge,  suivant  le  chemin  qui  con¬ 
duisait  au  camp,  tout  en  se  tenant  sur  leurs 
gardes,  comme  nous  lavons  dit,  de  peur 
d  embuscade ,  lorsqu’à  un  quart  de  lieue  à 
peu  près  du  village  de  Boisnar  ils  crurent 
entendre  le  pas  d’une  calvalcade  qui  venait 
àeux;  aussitôt  tous  trois  s’arrêtèrent,  serrés 
Tun  contre  lautre,  et  attendirent  tenant  le 
milieu  de  la  route:  au  bout  d’un  instant, 
et  comme  la  lune  sortait  justement  d’un 
nuage,  ils  virent  apparaître  au  détour  d’un 
chemin  deux  cavaliers  qui  en  les  aperce¬ 
vant  s’arrêtèrent  à  leur  tour,  paraissant  dé¬ 
libérer  s’ils  devaient  continuer  leur  route 
ou  retourner  en  ari'ièrej  cette  hésitation 
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donna  quelques  soupçons  aux  trois  amis, 
et  Athos ,  faisant  quelques  pas  en  avant , 
cria  de  sa  voix  ferme  : 

—  Qui  vive  ? 

—  Qui  vive  vous-même  ?  répondit  un 
des  deux  cavaliers. 

♦ 

— Ce  n  est  pas  répondre,  cela!  dit  Athos. 
Qui  vive?  Répondez  ou  nous  chargeons. 

—  Prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  faire, 
messieurs!  dit  alors  une  voix  vibrante  qui 
paraissait  avoir  l’habitude  du  commande¬ 
ment. 

« 

—  C’est  quelque  officier  supérieur  qui 
fait  sa  ronde  denuit^  dit  Athos;  que  voulez- 
vous  faire,  messieurs? 
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- — Qui  êtes-vous?  dit  la  même  voix  du 
même  ton  de  commandement;  répondez  à 
votre  tour,  ou  vous  pourriez  vous  mal 
trouver  de  votre  désobéissance. 

—  Mousquetaires  du  roi ,  dit  Athos  de 
plus  en  plus  convaincu  que  celui  qui  les 
interi'ogeait  en  avait  le  droit. 

— »  Quelle  compagnie?  . 

—  Compagnie  de  Tréville. 

— Avancez  à  l’oi  dre  et  venez  me  rendre 
compte  de  coque  vous  faites  ici,  à  cette 
heure. 

Les  trois  compagnons  s’avancèrent  lo- 
reiile  un  peu  basse  car  tous  trois  mainte¬ 
nant  étaient  convaincus  quils  avaient  af- 
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faire  à  plus  fort  qu  eux,  laissant,  au  reste,  à 
Athos  le  soin  de  porter  la  parole. 

Un  des  deux  cavaliers,  celui  qui  avait 
pris  la  parole  en  second  lieu  ,  était  à  dix  pas 
en  avant  de  son  compagnon;  Athos  fit  signe 
à  Portlios  et  à  Aramis  de  rester  de  leur  côté 
en  arrière  ,  et  s’avança  seul. 

—  Pardon,  mon  officier!  dit  Athos;  mais 
nous  ignorions  à  qui  nous  avions  affaire, 
et  vous  pouvez  voi  r  que  nous  faisions  bonne 
garde. 

—  Votre  nom?  dit  l’officier,  qui  se  cou¬ 
vrait  une  partie  du  visage  avec  son  man¬ 
teau. 

—  Mais,  vous-même,  monsieur,  dit 
Atlios,qui  commençait  à  se  révolter  contre 
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cette  inquisition ,  donnez-moi,  je  vous  prie, 
la  preuve  que  vous  avez  le  droit  de  m’in¬ 
terroger. 

— Votre  nom?  reprit  une  seconde  fois  le 
cavalier  en  laissant  tomber  son  manteau  de 
manière  à  avoir  le  visage  découvert. 

—  Monsieur  le  cardinal  !  s’écria  le  mous¬ 
quetaire  stupéfait. 

—  Votre  nom  ?  reprit  pour  la  troisième 
fois  Son  Éminence. 

— -Atlios,  dit  le  mousquetaire. 

Le  cardinal  fit  un  signe  à  l’écuyer,  qui  se 
rapprocha. 

—  Ces  trois  mous([uetaires  nous  sui¬ 
vront,  dit-il  à  voix  basse,  je  ne  veux  pas 
qu’on  sacbeque  je  suis  sorti  du  camp,  et  en 
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nous  suivant  nous  serons  sûrs  qu’ils  ne  le 
diront  à  personne. 

Nous  sommes  gentilshommes,  mon¬ 
seigneur,  dit  Athos ,  deniandez-nous  donc 
noire  parole  et  ne  vous  inquiétez  de  rienj 
Dieu  merci  I  nous  savons  garder  un  secret. 

Le  cardinal  fixa  ses  yeux  perçants  sur  ce 

hardi  interlocuteur, 

—  Vous  avez  Toreilie  fine,  monsieur 
Athos,  dit  le  cardinal,  mais  maintenant 
écoutez  ceci  :  ce  n’est  point  par  défiance 
que  je  vous  prie  de  me  suivre,  c’est  pout 
nia  sûreté;  sans  donte  vos  deux  compa¬ 
gnons  sont  MM,  Porthos  et  Aramis? 


—  Oui,  Votre  Éminence,  dit  Athos, 
tandis  que  les  deux  mousquetaires  restés  en 
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arrière  s  approchaient  le  chapeau  à  la  main, 

O 

t 

—  Je  vous  connais,  messieurs,  dit  le 
cardinal ,  je  vous  connais  :  je  sais  que  vous 
n’êtes  pas  tout  à  fait  de  mes  amis,  et  j  en 
suis  fâché;  mais  je  sais  que  vous  êtes  de 
braves  et  loyaux  gentilhommes,  et  qu’on 
peut  se  fier  à  vous.  Monsieur  Athos,  faites- 
moi  donc  rhonneur  de  m’accompagner, 
vous  et  vos  deux  amis,  et  alors  j’aurai  une 
escorte  à  faire  envie  à  Sa  Majesté  si  nous  la 

I 

rencontrons. 

Les  trois  mousquetaires  s’inclinèrent 
Jusque  sur  le  cou  de  leurs  chevaux. 

t  ! 

— Eh  bien,  sur  mon  honneur  1  dit  Athos, 
Votre  Eminence  a  raison  de  nous  emmener 

f 

avec  elle  :  nous  avons  rencontré  sur  la  route 
des  visages  affreux ,  et  nous  avons  même  eu 
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avec  quatre  (le  ces  visag^es  une  querelle  au 
Golomhier-Rouge. 

I 

— Une  querelle,  et  pourquoi,  messieurs? 
dit  le  cardinal;  je  n’aime  pas  les  querelleurs; 
vous  le  savez.  ! 

est  justement  pour  cela  que  jai 
rhonneur  de  prévenir  Votre  Éminence  de 
ce  qui  vient  d arriver;  car  elle  pourrait 
rapprendre  par  d’autres  que  par  nous,  et, 
sur  un  faux  rapport,  croire  que  nous  som 
mes  en  faute. 

—  Et  quels  ont  été  les  résultats  de  cette 
querelle?  demanda  le  cardinal  en  froin^ant 
le  sourcil. 


—  Mais  mon  ami  Aramis,  que  voici,  a 
reçu  un  petit  coup  d  epée  dans  le  bras,  ce 
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([ui  ne  l’empêchera  pas ,  comme  Votre 
Éminence  peut  le  voir,  de  monter  demain 
à  l’assaut  si  Votre  Éminence  ordonne  Ves- 
caîade. 

—  Mais  vous  n 'êtes  pas  hommes  à  vous 

laisser  donner  des  coups  d’épée  ainsi,  dit 
•» 

le  cardinal  :  voyons,  soyez  francs,  messieurs, 
vous  en  avez  bien  rendu  quelques-uns; 
confessez-vous ,  vous  savez  que  j  ai  le  droit 
de  donner  l’absolution. 

—  Moi ,  monseigneur,  dit  Athos,  je  nai 
pas  même  mis  l’épée  à  la  main ,  mais  j’ai 

pris  celui  à  qui  j’avais  affaire  à  bras-lc-corps 

* 

et  je  l’ai  jeté  par  la  fenêtre;  il  paraît  quen 
tombant,  continua  Athos  avec  quelque  hé¬ 
sitation  ,  il  s’est  cassé  la  cuisse. 

- — Ah,  ah  1  ht  le  cardinal  ;  et  vous,  mon¬ 
sieur  Porthos? 
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—  Moi ,  monseigneur,  sachant  que  le 
duel  est  défendu,  j’ai  saisi  un  Lanc  et  j’en 
ai  donné  à  Vun  de  ces  brigands  un  coup 
qui,  je  crois,  lui  a  brisé  lepaule. 

1 

— Bien,  dit  le  cardinal;  et  vous,  monsieur 
Aramis  ? 

—  Moi ,  monseigneur,  comme  je  suis 
dun  naturel  très-doux  et  que,  d'ailleurs, 
ce  que  monseigneur  ne  sait  peut-être  pas, 
je  suis  sur  le  point  d’entrer  dans  les  ordres, 
je  voulais  séparer  mes  camarades,  quand 
un  de  ces  misérables  m’a  donné  traîtreuse¬ 
ment  un  coup  d’épée  à  travers  le  bras  gau¬ 
che;  alors  la  patience  ma  manqué ,  j’ai  tiré 

■r 

mon  épée  à  mon  tour,  et  comme  il  revenait 
à  la  charge,  je  crois  avoir  senti  qu’en  se  je¬ 
tant  sur  moi  Use  l’était  passéeau  travers  du 


I 
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corps:  je  sais  bien  qu’il  est  tonibé  seule¬ 
ment,  et  il  ma  semblé  quon  l’emportait 
avec  ses  deux  compafjnoiis. 

—  Diable,  messieui’s  !  dit  le  cardinal , 
trois  liommes  hors  de  combat  pour  une 
rixe  de  cabaret,  vous  n  y  allez  pas  de  main 
morte;  et  à  propos  de  quoi  était  venue  la 
(jucielle  ? 

—Ces  misérables  étaient  ivres,  dit  Athos, 
et,  sachant  qu’il  y  avait  une  femme  qui  était 
arrivée  le  soir  dans  le  cabaret,  ils  voulaient 

Ibrcev  la  porte. 

» 

—  Forcer  la  porte  î  dit  le  cardinal ,  et 
pourquoi  faire? 

— Pour  lui  faire  violence  sans  doute,  dit 
Alhos;j  aieu  l’honneur  de  dire  à  Votre 
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Eminence  que  ces  miséi  ablcs  étaient  ivres, 

—  Et  cette  femme  était  jeune  et  jolie? 
demanda  le  cardinal  avec  une  certaine  iu’ 
quiétude. 

—  Nous  ne  lavons  pas  vue^  nionsei- 
{jneur,  dit  Athos. 

—  Vous  ne  lavezpas  vue;  ah  !  très-bien, 
reprit  vivement  le  cardinal  ;  vous  avez  bien 
fait  de  défendre  l’honneur  d’une  femme, 
et,  comme  cest  à  l’auberj^e  du  Colonibiei’- 

W  > 

Rou^e  que  je  vais  moi-même,  je  saurai  si 
vous  m’avez  dit  la  vérité. 

—  Monseigneur,  dit  fièrement  Athos, 
nous  sommes  gentilshommes,  et  pour  sau¬ 
ver  notre  tête  nous  ne  ferions  pas  un  men¬ 
songe. 


»20 
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—  Aussi  je  ne  doute, pas  de  ce  que  vous 
me  dites ,  monsieur  Athos ,  je  n’en  doute 
pas  un  seul  instant;  mais,  ajouta-t-il  pour 
changer  la  conversation,  cette  dame  était 
donc  seu  le  ? 

“  Cette  dame  avait  un  cavalier  enfermé 
avec  elle,  dit  Athos;  mais,  comme  malgré 
le  bruit  ce  cavalier  ne  s’est  pas  montré,  il 
est  à  présumer  que  c’est  un  lâche. 

5  • 

—  Ne  jugez  pas  témérairement,  dit  l’É¬ 
vangile,  répliqua  le  cardinal, 

t 

—  Athos  s’inclina. 

— Et  maintenant,  messieurs,  c’est  bien, 
continua  Son  Éminence  ;  je  sais  ce  que  je 
voulais  savoir,  suivez-moi. 

Les  trois  mousquetaires  passèrent  der- 
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j'ière  le  cardinal,  qui  s  enveloppa  de  nou¬ 
veau  le  visage  de  son  manteau  et  remit  son 
cheval  au  pas  ;  se  tenant  à  huit  ou  dix  pas 
en  avant  de  ses  quatre  compagnons. 

On  arriva  bientôt  à  lauberge  silencieuse 
et  solitaire;  sans  doute  l’hote  savait  quel 
illustre  visiteur  il  attendait,  et  en  consé¬ 
quence  il  avait  renvoyé  les  importuns. 

i 

Dix  pas  avant  d’arriver  à  la  porte,  le  cardi¬ 
nal  fit  signe  à  son  écuyer  et  aux  trois  mous¬ 
quetaires  de  faire  halte;  un  cheval  tout  sellé 
était  attaché  au  contrevent,  le  cardinal 
frappa  trois  coups  et  de  certaine  façon. 

Un  homme  enveloppé  d’un  manteau 
sortit  aussitôt  et  échangea  quelques  paroles 
rapides  avec  le  cardinal;  après  quoi  il  re- 
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monta  à  chevalet  repartit  dans  la  direction 
de  Surgères,  qui  étak  aussi  celle  de  Paris. 

—  Avancez,  messieurs,  dit  le  cardinal. 

— Vous  m’avez  dit  la  vérité,  mes  gentils- 
hommes,  dit-il  en  s’adressant  aux  trois 
mousquetaires,  et  il  ne  tiendra  pas  à  moi 
que  notre  rencontre  de  ce  soir  ne  vous  soit 
avantageuse;  en  attendant,  suivez-moi. 

Le  cardinal  mit  pied  à  terre,  les  trois 
mousquetaires  eu  firent  autant;  le  cai’dinai 
jeta  la  bride  de  son  cheval  aux  mains  de 
^n  écuyer,  les  trois  mousquetaires  atta¬ 
chèrent  les  brides  des  leurs  aux  contre- 
vents. 

L’hote  se  tenait  sur  le  seuil  de  la  porte; 
pour  lui ,  le  cardinal  n  était  qu’un  officier 
venant  visiter  une  dame. 


I 
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—  Avez- VOUS  quelque  chambre  au  rez- 
de-chaussée,  où  CCS  messieurs  puissent 
m  attendre  près  d’un  bon  feu  ?  dit  le  ca^*- 
dînal. 

L’iiôte  ouvrit  la  porte  d’une  grande  salle, 
dans  laquelle  justement  on  venait  de  rem¬ 
placer  un  mauvais  poêle  par  une  grande 
et  excellente  cheminée. 

—  J’ai  celle-ci,  dit-il, 

—  C’est  bien ,  dit  le  cardinal  ;  entrez  là, 
messieurs,  et  veuillez  m’attendre,  je  ne  serai 
pas  plus  d’une  detni-heure. 

Et,  tandis  que  les  trois  mousquetaires 
entraient  dans  la  chambre  du  rez-de- 
chaussée,  le  cardinal ,  sans  demander  plus 
amples  renseignements,  montait  l’escalier 

en  homme  qui  n’a  pas  besoin  qu’on  lui  in¬ 
dique  son  chemin. 
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CHAPITRE  V. 


DE  CUTILITÉ  DES  TUYAUX  DE  POELE. 


Il  était  évident  que,  sans  s  en  douter  et 
mus  seulement  par  leur  caractère  chevale¬ 
resque  et  aventureux  ,  nos  trois  amis  ve¬ 
naient  de  rendre  service  à  quelqu’un  que 

le  cardinal  honorait  de  sa  protection  par- 
tkuilière. 


Jîfi  LES  TROfS  MOUSQUETAIRES. 

Maintenant,  quel  était  ce  quelqu’un? 
Cest  la  question  que  se  firent  d’abord  les 
trois  mousquetaires;  puis,  voyant  qu’au¬ 
cune  des  réponses  que  pouvait  leur  faire 
leur  intellijjence  n  était  satisfaisante,  Por- 

thos  appela  l'hote  et  demanda  des  dés, 

■ 

Porthos  et  Ara  mi  s  se  placèrent  à  une 
table  et  se  mirent  à  jouer.  Athos  se  pro¬ 
mena  en  réfléchissant. 

En  réfléchissant  et  en  se  promenant, 
Athos  passait  et  repassait  devant  le  tuyau 
de  poêle  rompu  par  la  moitié  et  dont 

V 

l’autre  extrémité  donnait  dans  la  cham¬ 
bre  supérieure  ;  et  à  chaque  fois  qu’il 
passait  et  repassait  ,  il  entendait  un  mur¬ 
mure  de  paroles  qui  finirent  par  fixer 
son  attention.  Athos  s’approcha  et  il  dis- 
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tingua  quelf[ues  mots  qui  lui  parurent 
sans  doute  mériter  un  si  grand  intérêt 
qui!  fit  signe  à  ses  deux  compagnons  de 
se  taire^  restant  lui-même  courbé  loreille 
tendue  à  la  hauteur  de  l’orifice  inférieur. 

—  Écoutez,  milady ,  disait  le  cardinal, 
1  affaire  est  importante;  asseyez-vous  là  et 
causons. 

—  Milady!  murmura  Athos. 

—  J  écoute  Votre  Éminence  avec  la  plus 
grande  attention ,  répondit  une  voix  de 

femme  qui  fi  t  tressaillir  le  mousquetaire. 

—  Un  petit  bâtiment  avec  équipage  an¬ 
glais,  dont  le  capitaine  est  à  moi,  vous  at¬ 
tend  à  1  embouchure  de  la  Charente,  au 
fort  de  La  Pointe;  il  mettra  à  la  voile  de- 
main  matin. 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES, 


—  Il  faut  alors  que  je  m’y  rende  cette 
nuit? 

—  A  l’instant  même,  c’est-à-dire  lors¬ 
que  vous  aurez  reçu  mes  instructions. 
Deux  hommes  que  vous  trouverez  à  la 
porte  en  sortant  vous  serviront  d’escorte  ; 
vous  me  laisserez  sortir  le  premier,  puis, 
une  demi-heure  après  moi,  vous  sortirez  à 
votre  tour. 

—  Oui,  monseigneur.  Maintenant,  re¬ 
venons  à  la  mission  dont  vous  voulez  bien 
me  chargerj  et,  comme  je  tiens  à  continuer 
de  mériter  la  confiance  de  Votre  Émi¬ 
nence,  daignez  me  l’exposer  en  termes 
clairs  et  précis,  afin  que  je  ne  cominette 


aucune  erreur. 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 


1S9 


Il  y  eut  un  instant  de  profond  silence 
entre  les  deux  interlocuteurs;  il  était  évi¬ 
dent  que  le  cardinal  mesurait  d’avance  les 
termes  dans  lesquels  il  allait  parler,  et  que 
inilady  recueillait  toutes  ses  facultés  intel¬ 
lectuelles  pour  comprendre  les  choses 
qu’il  allait  dire  et  les  fjraver  dans  sa  mé¬ 
moire  quand  elles  seraient  dites. 

Atbos  profita  de  ce  moment  pour  dire  à 
ses  deux  compagnons  de  fermer  la  porte 
en  dedans  et  pour  leur  faire  signe  de  ve- 

c 

nir  écouter  avec  lui. 

I  .  < 

Les  deux  mousquetaires,  qui  aimaient 
leurs  aises,  apportèrent  une  chaise  pour 
chacun  d’eux,  et  une  chaise  pour  Athos, 
'J  ous  trois  s’assirent  alors,  leurs  tètes  rap¬ 
prochées  et  rorcillc  an  guet. 


UO  LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 

—  Vous  allez  partir  pour  Londres,  con¬ 
tinua  le  cardinal.  Arrivée  à  Londres,  vous 
irez  trouver  Buckingham. 

—  Je  ferai  observer  à  Son  Éminence, 
dit  miiady ,  que  depuis  iaffaii e  des  ferrets 
de  diamants,  pour  laquelle  le  duc  ma  tou¬ 
jours  soupçonnée,  Sa  Grâce  se  défie  de 
moi. 

— Aussi,  cette  fois-ci,  dit  le  cardinal,  ne 
s  agit-il  plus  de  capter  sa  confiance ,  mais 
de  se  présenter  franchement  et  loyale¬ 
ment  à  lui  comme  négociatrice. 

—  Franchement  et  loyalement,  répéta 
miiady  avec  une  indicible  expression  de 
duplicité. 

—  Oui,  Franchement  et  loyalement, 


* 
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reprit  le  cardinal  du  même  ton;  toute  cette 
néf^ociation  doit  être  faite  à  découvert. 

—  Je  suivrai  à  la  lettre  les  instructions 
de  Son  Éminence,  et  j’attends  quelle  me 
les  donne. 

—  Vous  irez  trouver  Biickinj^iiam  de 
ma  part  et  vous  lut  direz  que  je  sais  tous 
les  préparatils  qii’ii  fait,  mais  que  je  ne 
m’en  iiK^uiète  (juêre ,  attendu  qu’au  pre¬ 
mier  mouvement  qu’il  risquera  ,  je  perds 
ta  reine. 

* 

—  Croira- l-il  que  Votre  Éminence  est 

en  mesure  d’accomplir  la  menace  qu  elle 
lui  fait? 


Oui  ,  car  j’ai  des  preuves. 
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—  Il  faut  que  je  puisse  présenter  ces 
preuves  à  son  appréciation. 


Sans  doute,  et  vous  lui  direz:  que 
je  publie  le  rapport  de  Bois-Robert  et  du 
marquis  de  Beautru  sur  Tentrevue  que  le 
duc  a  eue  chez  niadarne  la  connétable  avec 
la  reine,  le  soir  que  madame  la  connétable 
a  donné  une  fête  masquée;  vous  lui  direz, 
afin  qu’il  ne  doute  de  rien,  qu’il  y  est  venu 
sous  le  costume  de  grand-Mo^>ol  que  de¬ 
vait  porter  le  chevalier  de  Guise  et  qu’il  a 
acheté  à  ce  dernier  moyennant  la  somme 
de  trois  mille  pistoles. 

f  « 

—  Bien,  monseifpieur. 

T 

—  Tous  les  détails  de  son  entrée  et 
de  sa  sortie  pendant  la  nuit  où  il  s’est  in- 
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troduit  au  palais  sous  le  costume  d’un  di- . 

seur  de  bonne  aventure  italien;  vous  lui 

direz,  pour  qu  il  ne  doute  pas  encore  de 

lautbenticité  de  mes  renseignements,  qu’il 
■ 

avait  dans  son  manteau  une  grande  robe 
blanche  semée  de  larmes  noires,  de  tètes 
de  mort  et  d’os  en  sautoir  ;  car  en  cas  de 

i 

surprise  il  devait  se  faire  passer  pour  le 
fantôme  de  la  Daine  blanche  qui,  comme 
chacun  le  sait,  revient  au  Louvre  chaque 
fois  que  quelque  grand  événement  va  s’ac¬ 
complir. 

Est-ce  tout,  monseigneur? 

—  Dites-lui  que  je  sais  encoié  tous  les 
détails  de  l’aventure  d’Amiens,  que  j’en 
ferai  faire  un  petit  roman,  spirituellement 
tourné,  avec  un  plan  du  jardin  et  lespor- 


lU  LES  Tl^ÜlS  MOUSQUETAIRES, 
traits  des  principaux  acteurs  de  cette  scène 
nocturne. 

—  Je  lui  dirai  cela. 

—  Dites-lui  encore  :  que  je  tiens  Mon- 

ü.  TT  .  *  « 

taijpi,  que  Montaigfu  est  à  la  Bastille,  qu’on 
na  surpl  is  aucune  lettre  sur  lui,  c’est  vrai, 
mais  que  la  torture  peut  lui  faire  dire  ce 
(ju’il  sait  et  même...  ce  qu’il  ne  sait  pas. 

I 

—  A  merveille. 

—  Enfin  ajoutez  que  Sa  Grâce  a,  dans 
la  précipitation  qu’elle  a  mise  à  quitter 
file  de  Ré,  oublié  dans  son  lofjis  certaine 
lettre  dé*madame  de  Ghevreuse  qui  com¬ 
promet  si  n{ju  Hère  ment  la  reine  ,  en  ce 
•  qu’elle  prouve  non-seulement  que  Sa  Ma¬ 
jesté  peut  aimer  les  ennemis  du  roi,  mais 
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encore  quelle  conspire  avec  ceux  de  |a 
France.  Vous  avez  bien  retenu  tout  ce  (|uc 
je  vous  ai  dit,  n  est-ce  pas? 

I 

—  Votre  Éminence  va  en  Juj^fer  :  le  bal 
de  madame  la  connétable;  la  nuit  du 
Louvre;  la  soirée  d’Amiens;  l’arrestation 
de  Montaigu;  la  lettre  de  madame  de  Che- 
vreuse. 

—  C’est  cela .  dit  le  cardinal,  c’est  cela: 
vous  avez  une  bien  heureuse  mémoire, 
milady. 

—  Mais,  reprit  celle  à  qui  le  cardinal 
venait  d’adresser  ce  compliment  flatteur  , 
si  malgré  toutes  ces  raisons  le  duc  ne  se 
rend  pas  et  continue  de  menacer  la  France  i* 

i 

—  liC  duc  est  amoureux  comme  un  fou, 

F. 
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OU  plutôt  comme  un  niais ,  reprit  Kiche- 
lieu  avec  une  profonde  amertume  j  comme 
les  anciens  paladins ,  il  n  a  entrepris  cette 
guerre  que  pour  obtenir  un  regard  de  sa 
belle.  S’il  sait  que  cette  guerre  peut  coûter 
rhonneur  et  peut-être  la  liberté  à  la  dame 
de  ses  pensées,  comme  il  dit,  je  vous  ré^ 
ponds  qu’il  y  regardera  à  deux  fois. 

» 

—  Et  cependant,  dit  milady  avec  une 
persistance  qui  prouvait  quelle  voulait 
voir  clair  jusqu’au  bout  de  la  mission  dont 
elle  allait  être  chargée,  cependant  s’il  per¬ 
siste? 

—  S’il  persiste,  dît  le  cardinal,,,  ce  n’est 
pas  probable. 

—  C  est  possible,  dit  milady, 

—  S’il  persiste.., Son  Éminence  fit  une 
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pose  et  reprit  :  S’il  persiste,  eh  bien!  j’es¬ 
pérerai  dans  un  de  ces  événements  qui 
changent  la  face  des  états. 

—  Si  Son  Éminence  voulait  me  citer 
dans  rhistoire  quelques-uns  de  ces  événe¬ 
ments,  dit  milady,  peut-être  partagerais-je 
sa  cou  fiance  dans  l’avenir. 

—  Eh  bien ,  tenez  î  par  exemple,  dit  Ri¬ 
chelieu,  lorsqu  en  i6io,  pour  une  cause 
à  peu  près  pareille  à  celle  qui  fait  mouvoir 
le  duc,  le  roi  Henri  IV,  de  glorieuse  mé¬ 
moire,  allait  à  la  fois  envahir  la  Flandre  et 
l’Italie  pour  frapper  à  la  fois  FAutriche 
des  deux  côtés  :  eh  bien  !  n  est-il  pas  arrivé 
un  événement  qui  a  sauvé  FAutriche  I 
Pourquoi  le  roi  de  France  n  aurait-il  pas  la 
même  chance  que  l’empereur? 
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— ■  Votre  Éminence  veut  parler  du  coup 
de  couteau  de  la  rue  de  la  Féroniierie. 

—  Justement,  dit  le  cardinal. 

—  Votre  Éminence  ne  crai nielle  pas 
que  Je  supplice  de  Ravaillac  épouvante 
ceux  qui  auraient  un  instant  Tidéc  de 
l'imiter? 

—  U  y  aura  en  tout  temps  et  dans  tous 

I  i 

les  pays,  surtout  si  ces  pays  sont  divisés  de 

4 

religion,  des  fanatiques  qui  ne  demande- 

*  f 

ront  pas  mieux  que  de  se  faire  martyrs.  Et, 

I  •  ■  -  •  r  , 

tenez  justement  î  il  me  revient  à  cette  heure 
que  les  puritains  sont  furieux  contre  le 
duc  de  Buckingham  et  que  leurs  prédica- 

teurs  le  désignent  comme  fantechrisL 

-  ®  ‘  ‘  *  -1 

■ 

—  Eh  bien  !  fit  milady. 


LES  TROIS  MOüisQÜETAÏRRS. 


Eh  bien  !  continua  le  cardinal  d’un, 
air  indifférent,  il  ne  s’agirait  pour  le  mo¬ 
ment,  par  exemple,  que  de  trouver  une 

^  -  .r  :  ^-t  I .  ]  i 

femme,  belle,  jeune,  adroite,  (jui  eût  à 


J  \  * 


se  venger  elle-même  du  duc.  Une  pareille 

-k 

femme  peut  se  rencontrer  :1e  duc  est  homme 

1  .  r  r  r'  •  •  f  ,  r  - 

à  botines  fortunes,  et,  s’il  a  semé  bien  des 

r  if  4  ^  ^  f 

amours  par  ses  promesses  deconstanceéter- 

‘  1  '  â  ”  .  1  :  '  J  •  ,  t  f  •  ^  ‘  A  \  • 

neljc,  il  a  dû  semer  bien  des  haines  aussi 

*  U  r*  lit  f  I 

par  ses  éternelles  infidélités. 


—  Sans  doute,  dit  froidement  milady, 
une  pareille  femme  peut  se  rencontrer. 

« 

—  Eh  bien  1  une  pareille  feraine,  qui 
mettrait  le  couteau  de  Jacques  Clément  ou 
de  Ravaillac  aux  mains  d'un  fanatique,  sau* 
verait  la  France 


I 
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—  OlÛj  mais  elle  serait  lacf^mplice  d’un 
assassinat. 

—  A-t'On  jamais  connu  les  complices 
de  Ravaillac  ou  de  Jacques  Clément? 

—  Non,  car  peut-être  étaient-ils  placés 
trophautpour  quon  osât  les  aller  chercher 
là  où’ils  étaient  ;  on  ne  brûlerait  pas  le  Palais- 
de-Justice  pour  tout  le  monde,  monsei¬ 
gneur. 

—  Vous  croyez  donc  que  l’incendie  du 
Palais-de-Justice  a  une  cause  autre  que 
celle  du  hasard?  demanda  Richelieu  du  ton 
dont  il  eût  fait  une  question  sans  aucune 
importance. 

—  Moi,  monseigneur,  répondit  milady, 
je  ne  crois  rien,  je  cite  un  fait,  voilà  tout; 
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seulement  je  dis  que  si  je  m’appelais  Made¬ 
moiselle  de  Moiitpensier  ou  la  reine  Marie 
de  Médicis  je  prendrais  moins  de  précau¬ 
tions  ipie  jen  prends,  m’appelant  tout 

simplement  lady  Clarick. 

■ 

—  C’est  juste,  dit  Richelieu,  et  que 
voudriez-vous  donc  ? 


—  Je  voudrais  un  ordre  qui  ratifiât  d’a¬ 
vance  tout  ce  que  je  croirai  devoir  faire 
pour  le  plus  fjrand  bien  delà  France. 


—  Mais  il  faudrait  d’abord  trouver  la 
femme  que  j’ai  dit,  et  qui  aurait  à  se  venger 
du  duc. 


—  Elle  est  trouvée,  dit  milady. 

—  Puis,  il  faudrait  trouver  ce  misérable 
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fanatique  qui  servira  d’instrument  à  la 
justice  de  Dieu. 

—  On  le  trouvera. 

♦ 

—  Eh  bien  l  dit  le  duc,  alors  il  sera 

temps  de  réclamer  l’ordi'e  que  vous  de- 

1  ? 

mandiez  tout  à  riieiire. 

—  Votre  Éminence  a  raison,  reprit 
milady,  et  c’est  moi  qui  ai  eu  tort  de  voir 
dans  la  mission  dont  elle  m’honore  autre 
chose  quecequi  y  est  réellement, cest’à-dire 
d’annoncer  à  Sa  Grâce ,  de  la  part  de  Son 
Éminence,  que  vous  connaissez  les  diffé¬ 
rents  déguisements  à  laide  desquels  il  est 
parvenu  à  se  rapprocher  de  la  reine  pen¬ 
dant  la  fête  donnée  par  madame  la  connéta¬ 
ble;  que  vous  avez  les  preuves  de  l’entrevue 
accordée  au  I^onvre  par  la  reine  à  certain 
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astrolofifue  italien  qui  n’est  autre  qiië  le 
duc  de  Buckingham;  que  vous  avez  com¬ 
mandé  un  petit  roman,  des  plus  spirituels, 

sur  l’aventure  d’Âmiens,  avec  plan  du  jar- 

» 

din  où  cette  aventure  s  est  passée  et  por¬ 
traits  des  acteurs  qui  y  ont  figuré;  que 


Montai  gu  est  à  la  Bastille,  et  que  la  torture 

* 

peut  lui  faire  dire  les  choses  dont  il  se  sou* 
vient  et  même  les  choses  (ju’il  aurait  ou¬ 


bliées;  enfin ,  que  vous  possédez  certaine 
lettre  de  madame  de  Ghevreuse ,  ti’ouvée 
dans  le  logis  de  Sa  Grâce,  qui  compromet 
singulièrement,  non-seulement  celle  qui 
l’a  écrite,  mais  encore  celle  au  nom  de  qui 
elle  a  été  écrite.  Puis,  s’il  persiste  malgré 
tout  cela  ;  comme  c’est  à  ce  que  je  viens  de 
dire  que  se  borne  ma  mission,  je  n’aurai 
plus  quà  prier  Dieu  de  faire  un  miracle 
pour  sauver  la  France.  C’est  bien  cela, 


\ 
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n  est-ce  pas,  monseigneur,  et  je  n’ai  pas 
autre  chose  à  faire  ? 

—  G  est  bien  cela ,  reprit  sècliement  le 
cardinal. 

—  Et  maintenant  ,  dit  niilady  sans  pa¬ 
raître  remarquer  le  changement  de  ton  du 
duc  à  son  égard;  maintenant  que  j'ai  reçu 
les  instructions  de  Votre  Éminence  à  pro¬ 
pos  de  ses  ennemis ,  monseigneur  me  per¬ 
mettra-t-il  de  lui  dire  deux  mots  des 
miens  ? 

—  Vous  avez  donc  des  ennemis  de¬ 
manda  Richelieu. 

« 

- —  Oui,  monseigneur;  des  ennemis  con¬ 
tre  lesquels  vous  me  devez  tout  votre  appui, 
car  je  me  les  suis  faits  en  servant  Votre  Emi¬ 


nence. 
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«  Et  lesquels  ?  répliqua  le  duc. 

•  “"Ilyadabord  une  petite  intriguante 
de  Bonacieux. 

I 

-  —  Elle  est  dans  la  prison  de  Mantes. 

—  C est-à-dire  quelle  y  était ,  reprit 
milady,  mais  la  reine  a  surpris  un  ordre 
du  roi ,  à  laide  duquel  elle  l’a  fait  trans¬ 
porter  dans  un  couvent. 

—  Dans  un  couvent  ?  dit  le  duc. 

^  Oui,  dans  un  couvent. 

■ —  Et  dans  lequel  ? 


Je  l’ignore,  le  secret  a  été  bien  gardé. 
Je  le  saurai ,  moi  ! 
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—  Et  Votre  Éminence  me  dira  dans  <{uel 
couvent  est  cette  femme  ? 

■  ?» 

■  >' 

_ Je  ny  vois  pas  d'inconvénient,  dit  le 

cardinal. 

—  Bien  J  maintenant ,  fai  un  autre  en¬ 
nemi  bien  autrement  à  craindre  pour  moi 
ciue  cette  petite  madame  Bonacieux, 

^Et  lequel  ? 

—  Son  amant. 

—  Comment  s  appelle- t-il  ? 

_ Oh  !  Votre  Éminence  le  connaît  bien, 

s’écria  milady  emportée  par  la  colère,  cest 
notre  mauvais  genie  a  tous  deux  j  cest  celui 
qui,  dans  une  rencontre  avec  les  gardes  de 
Votre  Éminence,  a  décidé  la  victoire  en 
faveur  des  mousquetaires  du  roi;  cest 


’s, 


V 


147 


LES  'J'KÜIS  iMOÜSQÜ£'fAiaES. 
celui  qui  a  doiiiié  trois  coups  (-l’épée  à  de 
Wardes,  votre  émissaire,  et  qui  a  fait  échouer 
i  affaire  des  férrets;  cest  celui  enfin  qui , 
sachantque  c  était  moi  qui  lui  avais  enlevé 
madame  Bonacieux,  a  juré  ma  mort. 


—  Ah,  ah  !  dit  le  cardinal,  je  sais  de 
qui  vous  voulez  parler. 


—  Je  veux  parler  de  ce  jïiisérahie  d’Ar 
tagnan. 

—  Cest  un  hardi  compagnon,  dit  le 
cardinal. 

— ■  Et  cest  justement  parce  que  c’est  un 

hardi  compagnon  qu’il  n  en  est  que  plus  à 
craindre. 


il  faud  rait,  dit  le  duc,  avoir  une 
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preuve  de  ses  intellifjences  avec  Bucking¬ 
ham. 


•—Une  preuve  !  secrianiilady,  j  en  aurai 
dix. 

—  Eh  bien,  alors  !  c’est  la  chose  la  plus 
simple  du  monde,  ayez  moi  cette  preuve  et 
je  l’envoie  à  la  Bastille, 

—  Bien,  monseigneur  i  mais  ensuite? 

—  Quand  on  est  à  laBastilie  il  n’y  a  pas 
d’ensuite,  dit  le  cardinal  d’une  voix  sourde. 
Ah  !  pardieu  !  continua-t-il ,  s’il  m’était 
aussi  facile  de  me  débarrasser  de  mon  en¬ 
nemi  qu’il  m’est  facile  de  vous  débarrasser 
des  vôtres,  et  si  c’était  contre  de  pareils 
gens  que  vous  me  demandiez  l’impunité!... 

—  Monseigneur,  reprit  milady,  troc 
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pour  troc,  existence  pour  existence,  homme 
pour  homme;  donnez-moi  celui-là,  je 
vous  donne  l’autre. 


—  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire, 

reprit  le  cardinal ,  et  ne  veux  pas  meme  le 

savoir;  mais  j  ai  le  désir  de  vous  être  af^réa- 

ble  et  ne  vois  aucun  inconvénient  à  vous 

donner  ce  que  vous  me  demandez  à  legard 

dune  si  infime  créature;  d’autant  plus, 

comme  vous  me  le  dites,  que  ce  petit  d’Ar- 

tagnan  est  un  libertin,  un  duelliste,  un 
traître. 


Un  infâme,  monseigneur,  un  infâme! 


— '  üonnez-moi  donc  du  papier,  une 
plume  et  de  l’encre,  dit  le  cardinal. 


—  En  voici ,  monseigneur. 

Il  se  fit  un  instant  de  silence  qui  prou- 
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vait  nue  le  cardinal  était  occupé  à  chercher 
lés  termes  dans  lesquels  devait  être  écrit  le 
billet,  ou  même  à  Fécrire.  Athos ,  qui  n’a¬ 


vait  pas  perdu  un  mot  de  la  conversation, 
prit  ses  deux.cqrnpajjüons  chacun  par  une 
main  et  les  conduisit  à  l’autre  bout  de  la 


chambre 


*  r' 


'  7  ii' 


— ^  Eh  'bie»:^  dit  Porthos ,  que  veux-tu  , 
et  pourquoi  ne  nous  laisses-tu  pas  écouter 
la  fit!  de  la  con  versaticâi  ? 


_r^Cbut  î  dit  Athos  parlant  à  voix 

♦ 

basse  :  nous  en  avons  entendu  tout  ce  qu’il 


est  nécessaire  .que  nous  en  entendions  ;  d  ail- 

1  J»  ■  -y 

leurs  je  ne  vous  empêche  pas  decouter  le 
reste ,  mais  il  faut  que  je  sorte. 


—  Il  fautque  tu  sortes  1  dit  Porthos;  maiè 
si  le  cardinal  te  demande,  que  répondrons- 
nous? 

-p<.ï-ï  .fl,  r  .  .  ■ 
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loi 


Vous  n’attendrez  pas  qu’il  me  de- 

% 

mande,  vous  lui  direz  les  premiers  que  je 
suis  parti  en  éclaireur  parce  que  certaines 
paroles  de  notre  hôte  m’ont  donné  a  peit- 
ser  que  le  cHemin  n  était  pas  sûr;  j’en  toü- 
cherai  d’ailleurs  deux  mots  à  l’écuyer  du 
cardinal  :  le  reste  me  regarde,  ne  t’en  in¬ 


quiète  pas 


r 

I 


Soyez  prudent,  Athos  !  dit  Ara  mis. 


—  Soyez  tranquille,  répondit  Athos 
vous  le  savez,  j’ai  du  sang-froid. 


Port  h  os  et  Aramis  allèrent  reprendre 
leur  place  près  du  tuyau  de  poêle. 

Quant  à  Athos,  il  sortit  sans  aucun  mys¬ 
tère,  alla  prendre  son  cheval  attaché  avec 
ceux  de  ses  deux  amis"aux  tourniquets  des 
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contrevents,  convainquit  en  quatre  mots 
lecuyer  de  la  nécessité  d’une  avant-garde 
pour  le  retour,  visita  avec  affectation  la- 
morce  de  son  pistolet,  mit  lepée  aux  dents 
et  suivit,  en  enfant  perdu,  la  route  qui 
conduisait  au  camp. 


I 
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I 

I 


I 
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CHAPITRE  VL 


SCÈNE  CONJUGALE. 


Comme  lavait  prévu  Athos,  le  cardinal 
ne  tarda  point  à  descendre;  il  ouvrit  la 
porte  de  la  chambre  où  étaient  entrés  les 
mousquetaires  et  trouva  Porthos  faisant 

4 

une  partie  de  dés  acharnée  avec  Aramis. 
D’un  coup  d’œil  rapide  il  fouilla  tous  les 
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coins  de  la  salle  et  vit  qu’un  de  ses  hommes 
lui  manquait. 

— ■  Qu  est  devenu  M.  Athos?  demanda- 
t-il. 

—  Monseigneur,  répondit  Porthos,  il 
est  parti  en  éclaireur  sur  quelques  oropos 
de  notre  hôte  qui  lui  ont  fait  croire  que  la 
route  n’était  pas  sûre. 

* 

—  Et  vous  qu’avez-vous  fait,  monvsieur 
Porthos? 

—  .rai  gagné  cinq  pistoles  à  Aramis. 

—  Et  maintenant  vous  pouvez  revenir 
arvéc  moi? 

■ 

—  Nous  sommes  aux  ordres  de  Votre 
Eminence. 

A 

— î  A  cheval  donc,  messieuTSj  car  il  se 
fait  tard. 
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L’écuyer  était  à  la  porte  et  tenait  en 
bride  le  cheval  du  cardinal.  Un  peu  plus 
loin,  un  groupe  de  deux  hommes  et  de 
trois  chevaux  apparaissait  dans  l’ombre; 
ces  deux  hommes  étaient  ceux  qui  de^ 
vaient  conduire  milady  au  fort  de  fja 

Pointe  et  veiller  à  son  embarquement. 

«  ’ 

^  i L’écuyer  confirma  au  cardinal  ce  que 
les  deux  mousquetaires  lui  avaient  déjà 
dit  à  propos.  d’Athos,  î^e  cardinal  fit  ün 
geste  approbateur  et  reprit  la  routé,  s’en¬ 
tourant  au  retour  des  memes  précAutidns 
qu’il  avait  prises  au  départ. 

Laissons-le  suivie  lé  chemiti  du  camp, 
ptotégé  par  l’écUyer  et  les  deux  mousque¬ 
taires  ,  et  revenons  à  Athos, 

Pendant  une  centaine  de  pas  il  avait 
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marché  de  la  même  allure^  mais  une  Ibis 
hors  de  vue  il  avait  lancé  son  cheval  à 
droite,  avait  fait  un  détour  et  était  revenu 
à  une  vingtaine  de  pas  dans  le  taillis  guet¬ 
ter  le  passage  de  la  petite  troupe  :  ayant 
reconnu  les  chapeaux  bordés  de  ses  com¬ 
pagnons  et  la  frange  dorée  du  manteau  de 
monsieur  le  cardinal  il  attendit  que  les 
cavaliers  eussent  tourné  l’angle  de  la  route, 
et,  les  ayant  perdus  de  vue,  il  revint  au 
galop  à  l’auberge,  qu’on  lui  ouvrit  sans 
difficulté. 

L’hôte  le  reconnut. 

— -  Mon  officier,  dit  Athos,  a  oublié  de 
faire  à  la  dame  du  premier  une  recom¬ 
mandation  importante,  et  il  m’envoie  pour 
réparer  son  oubli. 

— Montez,  dit  T  hôte,  elle  est  encore  dans 
la  chambre. 
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Athos  profita  de  la  permission,  monta 
l’escalier  de  son  pas  îe  plus  léger,  arriva 
sur  le  carré,  et  à  travers  la  porte  entrou¬ 
verte  il  vit  milady  qui  attachait  son  cha¬ 
peau  . 

Il  entra  dans  la  chambre  et  referma  la 

porte  derrière  lui, 

« 

Au  bruit  qu’il  fit  en  repoussant  le  ver¬ 
rou,  rnilacly  se  retourna. 

Athos  était  debout  devant  la  porte,  en¬ 
veloppé  dans  son  manteau,  son  chapeau 
rabattu  sur  ses  yeux. 

En  voyant  cette  figure  muette  et  immo¬ 
bile  comme  une  statue,  milady  eut  peur, 

—  Qui  êtes- vous  et  que  demandez-vous? 
secria-t-elle. 
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—  A  lions  J  c’est  bien  elle!  munnura 
Atbos. 

Et  laissant  tomber  son  manteau  et  rele~ 
vant  son  feutre,  il  s  avainja  vers  milady. 

■ 

—  Me  reconnaissez- vous,  madame? 
dit-il. 

Milady  lit  un  pas  en  avant,  puis  recula 
comme  à  la  vue  d’un  serpent. 

—  Allons,  dit  Athos,  cest  bien,  je  vois 
que  vous  me  reconnaissez. 

—  fjc  comte  de  La  Fère  '  munnura  mi¬ 
lady  en  pâlissant  et  en  reculant  jusqu’à  ce 
que  la  muraille  l’empêchât  d’aller  plus 
loin. 


Oui,  milady,  répondit  Athos,  le 
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comte  de  La  Fère  en  personne,  qui  revient 
tout  exprès  de  l’autre  monde  pour  avoir 
le  plaisir  de  vous  voir.  Asseyons-nous  donc 
et  causons,  comme  dit  M.  le  cardinal. 

Milady,  dominée  par  une  terreur  inex¬ 
primable,  s’assit  sans  proférer  une  seule 
parole. 

* 

—  Vous  êtes  donc  un  démon  envoyé 
sur  la  terre!  dit  Athos.  Votre  puissance  est 
fjrande,  je  le  sais,  mais  vous  savez  aussi 
qu’avec  l’aide  de  Dieu  les  hommes  ont 
souvent  vaincu  les  démons  les  plus  terri¬ 
bles.  Vous  vous  êtes  déjà  trouvée  sur  mon 
chemin,  je  croyais  vous  avoir  terrassée , 
madame ,  mais  ou  je  me  trompai ,  ou 
l’enfer  vous  a  ressuscitée. 

Milady,  à  ces  paroles  qui  lui  rappelaient 
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des  souvenirs  effroyables,  baissa  la  tête 
avec  un  gémissement  sourd. 

—  Oui,  Fenfer  vous  a  ressuscitée,  reprit 
Athos,  Fenfer  vous  a  faite  riche,  Fenfer 
vous  a  donné  un  autre  nom,  Fenfer  vous 
a  presque  refait  même  un  autre  visage, 
mais  il  ii*a  effacé  ni  les  souillures  de  votre 
âme,  ni  la  flétrissure  de  votre  corps. 

Milady  se  leva  comme  mue  par  un  res^ 
sort  et  ses  yeux  lancèrent  des  éclairs.  Athos 
resta  assis. 


—  Vous  me  croyiez  mort,  n’est-ce  pas  ! 
comme  je  vous  croyais  morte’;  et  ce  nom 
d’Athos  avait  caché  le  comte  de  La  Fère, 

comme  le  nom  de  milady  Glarick  avait 
caché  Anne  de  Breuil  !  N  était- ce  pas  ainsi 
que  vous  vous  appeliez  quand  votre  ho- 
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noré  frère  nous  a  mariés  !  Notre  position 
est  vraiment  étrange,  poursuivit  Athos 
en  riant;  nous  n’avons  vécu  jusqu’à  pré¬ 
sent  l’un  et  l’autre  que  parce  que  nous  nous 
croyions  morts  et  qu’un  souvenir  gêne 
moins  qu’une  créature,  quoique  ce  soit 

chose  dévorante  parfois  qu’un  souvenir! 

* 

—  Mais  enfin,  dit  milady  d’une  voix 
sourde,  qui  vous  ramène  vers  moi,  et  que 
me  voulez-vous  ? 

—Je  veux  vous  dire  que,  tout  en  restant 
invisible  à  vos  yeux,  je  ne  vous  ai  pas  per¬ 
due  de  vue,  moi! 

— ■  Vous  savez  ce  que  j’ai  fait? 

—  Je  puis  vous  raconter  jour  par  jour 
vos  actions,  depuis  votre  entrée  au  service 
du  cardinal  jusqu'à  ce  soir. 
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Ua  sourire  d’incrédulité  passa  sur  les 

lèvres  pâles  de  milady, 

» 

—  Écoutez  :  c’est  vous  qui  avez  coupé 
les  deux  ferrets  de  diamants  surFépaule  du 
duc  de  Buckingham  ;  c’est  vous  qui  avez 
fait  enlever  madame  Bonacieuxj  c’est  vous 
qui,  amoureuse  de  de  Wardes  et  croyant 
passer  la  nuit  avec  lui,  avez  ouvert  votre 
porte  à  M.  d’Artagnan;  c’est  vous  qui, 
croyant  que  de  Wardes  vous  avait  trom¬ 
pée,  avez  voulu  le  faire  tuer  par  son  rival; 
c’est  vous  qui,  lorsque  ce  rival  eut  décou¬ 
vert  votre  infâme  secret  ,  avez  voulu  le 
faire  tuer  à  son  tour  par  deux  assassins 
que  vous  avez  envoyés  à  sa  poursuite; 

c*est  vous  qui,  voyant  que  les  balles 

* 

avaient  manqué  leur  coup ,  avez  envoyé  du 
vin  empoisonné  avec  une  fausse  lettre  pour 
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faire  croire  à  votre  victime  que  ce  vin  ve¬ 
nait  de  ses  amis  ;  c  est  vous  enfin  qui  venez 

f  ^  cette  chambre,  assise  sur  cette 

\ 

chaise  où  je  suis  assis,  de  prendre  avec  le 
cardinal  de  Richelieu  l  enj^afjenien  t  de  faire 
assassiner  le  duc  de  Buckin^liam  en 
échange  de  la  promesse  qu’il  vous  a  laite  de 
vous  laisssr  assassiner  d’ArtagT)an, 


Milady  était  livide. 


is  vous  êtes  donc  Satan  Idit-clie. 


Peut-être  ,  dit  Athos;  mais,  en  tout 
cas,  écoutez  bien  ceci  :  Assassinez  ou  faites 


assassiner  le  duc  de  Buckingham,  peu 
m importe!  je  ne  le  connais  pas,  d’ailleurs 
cest  un  Anglais;  mais  ne  touchez  pas  du 
bout  du  doigt  à  un  seul  cheveu  de  d’Arta- 
gnan,  (pii  est  uii  fidèle  ami  (jue  j  aime  et 
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que  je  défends,  ou,  je  vous  le  juré  par  la 
tête  de  mon  père ,  le  crime  que  vous  aurez 
essayé  de  coin  mettre  ou  ({ue  vous  aurez 
commis  sera  le  dernier. 

— M.  d’Artagnan  m’a  cruellement  offen¬ 
sée,  dit  milady  d’une  voix  sourde;  M.  d’Ar- 
tagnan  mourra. 

—  En  vérité,  cela  est*il  possible,  qu  on 
vous  offense,  madame,  dit  en  riant  Athos, 
il  vous  a  offensée  et  il  mourra  ! 


—  Il  mourra,  reprit  milady;  elle  d’a¬ 
bord,  lui  ensuite. 

Atlios  fut  saisi  comme  d’un  vertige;  la 
vue  de  cette  créature,  qui  n’avait  rien  d’une 
femme,  lui  rappelait  des  souvenirs  dévo- 
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rants  ;  il  pensa  qu’un  jour,  dans  une  situa¬ 
tion  moins  dangereuse  que  celle  où  il  se 
trouvait,  il  avait  déjà  voulu  la  sacrifier  à 
son  honneur  :  son  désir  de  meurtre  lui 
revint  brûlant  et  l’envahit  comme  une  im¬ 
mense  fièvre  ;  il  se  leva  à  son  tour,  porta  la 

njain  à  sa  ceinture,  en  tira  un  pistolet,  et 
l'arma. 

Milady,  pâle  comme  un  cadavre,  voulut 
crier,  mais  sa  langue  glacée  ne  put  proférer 
quun  son  rauque  qui  n’avait  rien  de  la 
parole  humaine  et  qui  semblait  le  râle 
d’une  bête  fauve;  collée  contre  la  sombre 
tapisserie,  elle  apparaissait,  les  cheveux 

épars,  comme  l’image  effrayante  de  la  ter¬ 
reur. 

Athos  leva  lentement  son  pistolet,  éten¬ 
dit  le  bras  de  manière  que  l’arme  tou- 
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chat  prescjue  le  front  de  inilacly,  puis  d’une 
voix  d’autant  plus  terrible  qu’elîc  avait  le 
cal uie suprême  d’une  inflexible  résolution  : 

»  I 

•9 

—  Madame,  dit  il ,  vous  allez  à  l’instant 

r 

même  me  remettre  le  papier  que  vous  a 
sifjné  le  cardinal  ou ,  sur  mon  âme ,  je  vous 
fais  sauter  la  cervelle. 

Avec  un  autre  homme  milady  aurait  pu 
conserver  quelque  doute,  mais  elle  con- 

T 

naissait  Athos  ;  cependant  elle  resta  immo¬ 
bile. 

—  Vous  avez  une  seconde  pour  vous 
décider,  dit-il. 

Milady  vit  à  la  contraction  de  son  visage 
que  le  coup  allait  partir;  elle  porta  vive¬ 
ment  la  inain à  sa  poitrine,  eu  tira  un  pa¬ 
pier  et  le  tendit  à  Athos. 
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I  •' 

9  » 

n* 


'W- 


—  Tenez,  clit-eUe,  et  soyez  maudit  ! 

Athos  prit  le  papier,  repassa  le  pistolet 

à  sa  ceinture,  s’approcha  de  la  lampe  pour 

1  » 

s’assurer  que  c’était  bien  celui-là,  le  déplia 
et  lut  : 

«  Cesi  par  mon  ordre  et  pour  le  bien  de 
yy  t  État  que  le  porteur  du  présent  a  fait  ce  quii 
»  a  fait, 

«  3  décembre^  162 y. 

»  Richelieu. « 

—  Et  maintenant,  dit  Athos  en  repre¬ 
nant  son  manteau  et  en  replaçant  son  feutre 

t 

sur  sa  tête,  maintenant  que  je  t’ai  arraché 
les  dents,  vipère,  mords  si  tu  peux. 

Et  il  sortit  de  îa  chambre  sans  même 
i^egarder  en  arrière. 
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A  la  porte  il  trouva  les  deux  hommes  et 
le  cheval  qu  ils  tenaient  en  main. 

—  Messieurs,  dit-il ,  Tordre  de  monsei¬ 
gneur.  vous  le  savez ,  est  de  conduire  cette 
femme,  sans  perdre  de  temps,  au  fort  de 
La  Pointe  et  de  ne  la  quitter  que  lors<pi’elle 
sera  à  bord . 

Comme  ses  paroles  s'accordaient  effecti- 
vement  avec  Tordre  qu’ils  avaient  reçu,  ils 
inclinèrent  la  tête  en  signe  d’assentiment. 

Quant  à  Athos,  il  se  mit  légèrement  en 
selle  etpartit  au  galop  seulement  ;  au  lieu  de 
suivre  la  route  il  prit  à  travers  champs , 
piquant  avec  vigueur  son  cheval  et  de 
temps  en  temps  s’arrêtant  pour  écouter. 

Dans  une  de  ces  haltes,  il  entendit  sur  la 
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route  le  pas  de  plusieurs  chevaux.  Il  ne 
douta  point  que  ce  ne  fût  le  cardinal  et  son 
escorte.  Aussitôt  il  fit  une  nouvelle  pointe 
en  avant,  bouchonna  son  cheval  avec  de  la 
bruyère  et  des  feuilles  d arbres,  et  vint  se 

mettre  en  travers  de  la  route  à  deux  cents 

* 

pas  du  camp  à  peu  près. 

—  Qui  vive  !  cria-t-il  de  loin  quand  il 
aperçut  les  cavaliers. 


—  C’est  notre  brave  mousquetaire,  je 
crois  !  dit  le  cardinal. 

—  Oui ,  monseigneur ,  répondit  Por- 
thos,  c*est  lui-même. 

— Monsieur’ Athos,  dit  Richelieu,  recevez 
tous  mes  remercîments  pour  la  bonne 
garde  que  vous  nous  avez  faite.  Messieurs, 
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nous  voici  arrivés;  prenez  la  porte  à  gau¬ 
che,  le  mot  d’ordre  est  roi  et 

End  isant  ces  mots  le  cardinal  salua  de 
la  tête  les  trois  amis,  et  prit  à  droite  suivi 
de  son  écuyer;  car,  cette  nuit-là,  lui- même 
couchait  au  camp, 

—  Eh  bien  !  dirent  ensemble  Porthos 
et  Aramis  lorsque  le  cardinal  fut  hors  de 
la  portée  de  la  voix,  eh  bien  !  il  a  signé  le 
papier  qu  elle  demandait  ! 

—  Je  le  sais,  dit  tranquillement  Athos, 
puisque  le  voici. 

Et  les  trois  amis  n’échangèrent  plus  une 
seule  parole  jjusqu à  leur  quartier,  excepté 
pour  donner  le  mot  d’ordre  aux  senti- 
n  elles. 

-i  r  -  ^ 
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Seulement,  on  envoya  Mousqueton  dire 
à  Planchet  que  son  maître  était  prié,  en 
relevant  de  trancbée,  de  se  rendre  à  Tin- 
sfantmêmeau  logis  des  mousquetaires. 

D'un  autre  côté,  comme  Favait  prévu 
Athos,  milady,en  retrouvant  à  la  porte  les 
hommes  qui  l’attendaient,  ne  fit  aucune 
difficulté  de  les  suivre;  elle  avait  bien  eu 
l’envie,  un  instant,  de  se  faire  recon  du  ire 
devant  le  cardinal  et  de  lui  tout  raconter, 
mais  une  révélation  de  sa  part  amenait  une 
révélation  de  la  part  d’Atlios  :  elle  dirait 
bien  qu  Athos  l’avait  pendue,  mais  Athos 
dirait  qu’elle  était  marquée;  elle  pensa  qu’il 
valait  donc  encore  mieux  garder  le  silence, 
partir  disci'ètenient,  accomplir  avec  son 
habileté  ordinaire  la  mission  difficile  dont 
elle  s’était  chargée,  puis,  foutes  choses 
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accomplies  à  la  satisfaction  du  cardinal 
venir  lui  réclamer  sa  vengeance. 

En  conséquence,  après  avoir  voyagé 
toute  la  nuit,  à  sept  heures  du  matin  elle 
était  au  fort  de  La  Pointe,  à  huit  heures  elle 
était  embarquée ,  et  à  neuf  heures  le  bâti¬ 
ment  qui ,  avec  des  lettres  de  marque  du 
cardinal,  était  censé  être  en  partance  pour 
Bayonne,  levait  1  ancre  et  faisait  voile  pour 
r  Angleterre. 


CHAPITRE  VII. 


T.K  RASTIOH  SAIKT-GEBVAIS; 


4 


En  arrivant  chez  ses  trois  amis,  d’Arla- 
tjiian  les  trouva  réunis  dans  la  même  cham¬ 
bre  :  Athos  réfléchissait,  Porthos  frisait  sa 
moustache ,  Aramis  disait  ses  prières  dans 
un  charmant  petit  livre  d’Heures  relié  en 
velours  bleu. 
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—  Pardieu,  dit-il,  messieurs  !  j  espère 
que  ce  que  vous  avez  à  me  dire  en  vaut  la 
peine,  sans  cela  je  vous  préviens  que  je  ne 
vous  pardonne  pas  de  m’avoir  fait  venir,  au 
lieu  de  me  laisser  reposer  après  une  nuit 
passée  à  prendre  et  à  démanteler  un  bas¬ 
tion.  Ah  !  que  n’étiez-yous  là,  messieurs!  il 
y  a  fait  chaud  ! 

—  Nous  étions  ailleurs,  où  il  ne  faisait 
pas  froid  non  plus  1  répondit  Porthos  tout 
en  faisant  prendre  à  sa  moustache  un  pli 
qui  lui  était  particulier. 

—  Chut  !  dit  Athos. 

—  Oh,  oh  \  fit  d’Artnfrnan  comprenant 
leléfjer  froncement  de  sourcil  du  mous¬ 
quetaire,  il  parait  qu’il  y  a  du  nouveau  ici. 

—  Ara  mis,  dit  Athos,  vous  avez  été  dé- 
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jeûner  avant  hier  à  Taubergedu  Parpaillot, 
je  crois  ? 

—  Oui. 

c 

’i 

—  Comment  est-on  là? 

—  Mais,  j  ai  fort  mal  mangé  pour  mon 
compte,  avant-hier  était  un  jour  maigre, 
et  ils  n’avaient  que  du  gras. 

i 

—  Gomment  !  dit  Athos,  dans  un  port 
de  mer  ils  n’ont  pas  de  poisson  ? 

» 

—  Ils  disent,  reprit  Aramis  en  se  remet¬ 
tant  a  sa  pieuse  lecture,  que  la  digue  que 

fait  bâtir  M.  le  cardinal  les  chasse  en  pleine 
mer. 

—  Mais,  ce  n’est  pas  cela  que  je  vous  de-  * 
mandais,  Aramis,  reprit  Athos;  je  vous 
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demandais  si  vous  aviez  été  bien  libre ,  et  si 
personne  ne  vous  avait  dérangé  ? 

—  Mais  il  me  semble  que  nous  n  avons 
pas  eu  trop  d’importuns;  oui,  au  fait,  pour 
ce  que  vous  voulez  dire ,  Athos ,  nous  se^ 
rons  assez  bien  au  Parpaillot. 

—  Allons  donc  au  Parpaillot,  dit  Athos, 
car  ici  les  murailles  sont  comme  des  feuilles 

de  papier. 

D’Artagnan,  qui  était  habitué  aux  ma¬ 
nières  de  faire  de  son  ami,  et  qui  recon¬ 
naissait  tout  de  suite  <à  une  parole,  à  un 
geste,  à  un  signe  de  lui  ,  que  les  circons¬ 
tances  étaient  graves ,  prit  le  bras  d’Athos 
et  sortit  avec  lui  sans  rien  dire;  Porthos 
suivit  en  devisant  avec  Arainis. 
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Eïiioutc,  on  rcncontrci  Grimaudij  Atlios 
lui  fit  signe  de  suivre  :  Griinaud ,  selon  son 
habitude^  obéit  en  silenccj  îe  pauvre  gar¬ 
çon  avait  à  peu  près  fini  par  désapprendre 
de  parler. 

On  arriva  à  la  buvette  du  Parpaillot  :  il 
était  sept  heures  du  matin,  le  jour  com¬ 
mençait  à  paraître  ;  les  trois  amis  comman¬ 
dèrent  à  di^euner,  et  entrèrent  dans  une 
salle  où,  au  dire  de  l’hote,  ils  ne  devaient 
pas  être  dérangés. 

Malheureusement  l’heure  était  mal  choh 
sie  pour  un  conciliabule  :  on  venait  de 
battre  la  diane,  chacun  secouait  le  sommeil 
de  la  nuit  et,  pour  chasser  l’air  humide  du 
matin ,  venait  boire  la  goutte  à  la  buvette  ; 
dragons ,  Suisses ,  gîudos ,  mousquetaires , 
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chevau-légers  se  succédaient  avec  une 
rapidité  qui  devait  très-bien  faire  les  affaires 
de  rhôte,  mais  qui  remplissait  fort  mal  les 
vues  des  quatre  amis.  Aussi  répondaient- 
ils  d’une  manière  fort  maussade  aux  saluts» 

7 

aux  toasts  et  aux  lazzis  de  leurs  compa¬ 
gnons. 


—  Allons  !  dit  Athos ,  nous  allons  nous 
faire  quelque  bonne  querelle  ;  et  nous  na- 
vons  pas  besoin  de  cela  en  ce  moment, 
D’Artagnan,  racontez-nous  votre  nuitj  nous 
vous  raconterons  la  notre  après. 


—  Eu  effet,  dit  un  chevau-léger  qui  se 
dandinait  en  tenant  à  la  main  un  verre 
d’eau-de-vie  qu’il  dégustait  lentement j  en 
effet,  vous  étiez  de  tranchée  cette  nuit, 
messieurs  les  gardes,  et  il  me  semlde  que 
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VOUS  avez  eu  uiaille  à  partir  avec  les  Roche- 
lais? 

D’Artaf>nan  re^jarda  Atlios  pour  savoir 
s’il  devait  répondre  à  cet  intrus  qui  se  mê¬ 
lait  à  la  conversation. 


—  Eh  ibien,  dit  Athos,  n’entends'tu  pas 
M.  de  Busifjny,  qui  te  fait  riionneur  de  t’a¬ 
dresser  la  parole!  Raconte  ce  qui  s’est  passé 
cette  nuit,  puisque  ces  iiiessieurs  désirent 
le  savoir. 

—  N ’avre-lïous  bas  bris  nn  pastion  ?  de¬ 
manda  un  Suisse  (jui  buvait  du  rhuîij  dans 
un  verre  à  bièi  e. 

—  Oui ,  monsieur,  i‘éj>ondir  d’Artagnan 
en  s’inclinant,  nous  avons  en  cet  honneuri 
nous  avons  tnêine,  conune  vous  avez  pu 


l 


ISO  LES  TROIS  MOUSQUETAIRES, 
l’entendre ,  introduit  sous  un  des  angles 
un  baril  de  poudre  qui ,  en  éclatant,  a  fait 
une  fort  jolie  brèclie:  sans  compter  que, 
comme  le  bastion  ri  était  pas  d’hier,  tout  le 
reste  de  la  bâtisse  s  en  est  trouvé  fort 
ébranlé. 

—  Et  quel  bastion  est-cc?  demanda  un 
dragon  qui  tenait  enfilée  à  son  sabr«;  une 
oie  qu’il  apportait  à  lâire  cuire. 

—  Le  bastion  Saint-Gervais^  répondit 
d’Artagnan,  derrière  lequel  les  Piochelais 
inquiétaient  nos  travailleurs, 

K 

—  Et  l’affaire  a  été  c bande? 

—  Mais,  oui;  nous  y  avons  perdu  cinq 
hoi limes ,  et  les  Roche! ais  huit  ou  dix.  , 

■ 

^  * 
il 

Balzampleu  !  fit  le  Suisse,  qui,  malgré 


i 
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ratlmirable  collection  de  jurons  que  possède 
la  langue  allemande ,  avait  pris  l’habitude 
de  jurer  en  français. 

—  Mais  il  est  probable,  dit  le  chevau- 
léger,  qu’ils  vont,  ce  matin ,  envoyer  des 
pionniers  pour  remettre  le  bastion  en  état. 

—  Oui ,  c’est  probable,  dit  d’Artagnan. 

—  Messieurs ,  dit  Athos,  un  pari  ! 

—  Ah  !  woui  1  un  bari  !  dit  le  Suisse. 

—  Lequel  ?  demanda  le  chevau-léger. 

• —  Attendez ,  dit  le  dragon  en  posant 
son  sabre  comme  une  broche  sur  les  deux 
grands  chenets  de  fer  qui  soutenaient  le 
feu  de  la  cheminée,  j  en  suis.  Hôtelier  de 
malheur  !  une  lèchefrite  tout  de  suite,  que 
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je  ne  perde  pas  une  fi;outte  de  la  (graisse  de 
cette  estimable  volaille. 

—  Il  avre  raison,  dit  )e  Suisse,  la  graisse 
toie,  il  est  très-ponne  avec  des  gonfitures. 

—  Là  !  dit  le  dragon.  Maintenant,  voyons 
le  pari  !  Nous  écoutons  ,  monsieur  Athos  ! 

—  Oui,  le  pari  !  dit  le  clievau-léger. 

— ■  Eh  bien,  monsieur  de  Busigny, je 
parie  avec  vous,  dit  Athos,  que  mes  trois 
compagnons,  MM.  Porthos,  Ara  mis,  d’Ar- 
tagnan  et  moi,  nous  allons  déjeuner  dans 
le  bastion  Saint-Gervais  et  tpie  nous  y  te¬ 
nons  une  heure,  montre  à  ia  main ,  quel¬ 
que  chose  que  fasse  rennemi  pour 
déloger. 


nous 
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Poî’thos  et  Ararnis  se  regaitlèrent,  ils 
commençaient  à  comprendre. 


—  Mais,  dit  d’Artagrmn  en  se  penchant 
à  l’oreille  d’Athos,  tu  vas  nous  taii  e  tuer 

I 

sans  miséricorde. 


—  Nous  soiiiijies  bien  plus  tués^  répon¬ 
dit  Athos,  si  nous  u  y  allons  pas. 

’ —  Ah,  ma  foi  !  messieurs,  dit  Porthos 
en  se  renversant  sur  sa  chaise  et  en  frisant 
sa  moustache,  voici  un  beau  pari,  j’espère. 

—  Aussi  je  l’accepte,  dit  M.  de  Busi|jny; 
niainteriant  il  s’agit  de  fixer  l’enjeu. 

—  Mais  vous  êtes  quatre,  messieurs,  dit 
Atbos,  nous  sommes  quatre;  un  dîner  à 
discrétion  pour  huit,  cela  vous  va  t-il? 
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—  A  merveille ,  reprit  M.  de  Busif^ny. 

—  Parfaitement,  dit  le  dragon, 

—  Ça  me  fa,  dit  le  Suisse.  Le  quatrième 
auditeur,  qui,  dans  toute  cette  conversa¬ 
tion,  avait  joué  un  rôle  muet ,  fit  un  signe 
de  la  tête  en  preuve  qnil  acquiesçait  à  la 
proposition . 

—  Le  déjeuner  de  ces  messieurs  est 

? 

prêt,  dit  rhôte. 

—  Eh  bien  !  apportez-le,  dit  Athos. 

Ij’bôte  obéit.  Athos  appela  Griinaud,  lui 
montra  un  grand  panier  qui  gisait  dans  un 
coin  et  fit  le  geste  d’envelopper  dans  les 
serviettes  les  viandes  apportées. 

Grimaud  comprit  à  l’instant  même  qu’il 
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s\ifjissait  d"un  déjeuner  sur  Therbe,  prit  le 
panier,  empaqueta  les  viandes,  y  joignit 
les  bouteilles  et  prit  le  panier  à  son  bras. 

—  Mais,  où  allez-vous  manger  mon  dé¬ 
jeuner?  dit  Th  Ote. 

— Que  vous  impoi'te,  dît  Athos,  pourvu 
qu’on  vous  le  paye? 

Et  il  jeta  majestueusement  deux  pistoles 
sur  la  table. 

■ 

—  Faut-il  vous  rendre,  mon  olïicier  ? 
dit  l’hôte. 

—  Non ,  ajoute  seulement  deux  bou¬ 
teilles  de  vin  de  Champagne  et  la  diffé¬ 
rence  sera  pour  les  serviettes. 

L’hôte  ne  faisait  pas  une  aussi  bonne  aL 


186  LES  TROIS  MOUSyOETAlRES. 
fairct|u’îi  lavait  cm  d’abord, mais  il  se  rat¬ 
trapa  en  glissant  aux  quatre  convives  deux 
bouteilles  de  vin  d’Anjou  au  lieu  de  deux 
bouteilles  de  vin  de  Cliainpagne. 

—  Monsieur  de  Busigny,  dit  Athos, 
voulez-vous  bien  régler  votre  montre  sur 
la  mienne,  ou  me  permettre  de  régler  la 
mienne  sur  la  vôtre  ? 

—  A  merveille,  monsieur!  dit  le  elle  vau- 
léger  en  tirant  de  son  gousset  une  fort  belle 
montre  entourée  de  diamants:  sept  heures 
et  demie,  dit-il. 

—  Sept  heures  trente- cinq  minutes,  dit 
Athos;  nous  saurons  que  j’avance  de  cinq 
minutes  sur  vous,  monsieur. 

—  Et,  saluant  les  assistants  ébahis,  les 
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quatre  jeunes  gens  prirent  le  chemin  du 
bastion  Saint-Gervais  ^  suivis  de  Grimaud, 
qui  portait  le  panier,  ignorant  où  il  allait, 
mais,  dans  lobéissance  passive  dont  il  avait 
pris  l’habitude  avec  Athos,  ne  songeant 
pas  même  à  le  demander. 

Tant  qu’ils  furent  dans  l’enceinte  du 
camp,  les  quatre  amis  necbangèrent  pas 

I 

une  parole;  d’ailleurs  ils  étaient  suivis  par 
les  curieux  qui ,  connaissant  le  pari  engagé, 
voulaient  savoir  comment  ils  s  en  tireraient. 
Mais  une  fois  qu’ils  eurent  franchi  la  ligne 
de  circonvallation  et  qu’ils  se  trouvèrent 
en  plein  air,  d’Artagnan ,  qui  ignorait  com¬ 
plètement  ce  dont  il  s’agissait,  crue  qu’il 
était  temps  de  demander  une  explication. 


Et  maintenant,  mon  cher  Athos, 
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dit-il,  faites^nioi  lamitié  de  mappreudre 
où  nous  allons  ? 

—  Vous  le  voyez  bien ,  dit  Athos ,  nous 
allons  au  bastion. 

—  Mais  qu  y  allons-nous  faire  ? 

—  Vous  le  savez  bien ,  nous  y  allons  dé¬ 
jeuner. 

—  Mais  pourquoi  n*avons*nous  pas  dé¬ 
jeuné  au  Parpaillot  ? 

—  Parce  que  nous  avons  des  choses  fort 
importantes  à  nous  dire ,  et  qu’il  était  im¬ 
possible  de  causer  cinq  minutes  dans  cette 
auberge  avec  tous  ces  importuns  qui  vont, 
qui  viennent,  qui  saluent,  qui  accostent; 
ici,  du  moins,  continua  Athos  en  montrant 
le  bastion,  on  ne  viendra  pas  nous  dé¬ 
ranger. 


i. 
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—  Il  nie  semble,  dît  d’Artajjnaii  avec 
cette  pcudence  qui  s'alliait  si  bien  et  si  na¬ 
turellement  chez  lui  à  une  excessive  bra¬ 
voure,  il  me  semble  que  nous  aurions  pu 
trouver  quelque  endroit  écarté  dans  les 
dunes,  au  bord  de  la  mer. 

—  Où  Ton  nous  aurait  vus  conférer  tous 
les  quatre  ensemble,  de  sorte  qu’au  bout 
d’un  quart  d’heure  le  cardinal  eût  été 

prévenu  par  ses  espions  que  nous  tenions 
conseil. 

—  Oui,  dit  Aramis,  Athos  a  raison: 
Ammadveriuniiir  in  deserlis. 

—  Un  désert  n’aurait  pas  été  mal,  dit 
Portlios,  mais  il  s’a,^is3ait  de  le  trouver. 

U 

Il  11  y  a  pas  de  désert  où  un  oiseau 
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ne  puisse  passer  au-dessus  de  la  tête, 
où  un  poisson  ne  puisse  sauter  au-dessus  de 
Feau,  où  un  lapin  ne  puisse  partir  de  son 
gîte,  et  je  crois  qu’oiseau,  poisson,  lapin, 
tout  s’est  fait  espion  du  cardinal.  Mieux 
vaut  donc  poursuivre  notre  entreprise,  de¬ 
vant  laquelle,  d’ailleurs,  nous  ne  pouvons 
plus  reculer  sans  honte;  nous  avons  fait 
un  pari ,  un  pari  qui  ne  pouvait  être  prévu, 
et  dont  je  défie  qui  que  ce  soit  de  deviner 
la  véritable  cause  ;  nous  allons,  pour  le 
gagner,  tenir  une  heure  dans  le  bastion. 
Ou  nous  serons  attaqués  ou  nous  ne  le  se^ 
rons  pas.  Si  nous  ne  le  sommes  pas,  nous 
aurons  tout  le  temps  de  causer  et  personne 
ne  nous  entendra  ,  car  je  réponds  que  les 
murs  de  ce  bastion  n’ont  pas  d’oreilles;  si 
nous  le  sommes,  nous  causerons  de  nos 
affaires  tout  de  ti  ênie,  et ,  dt?  pkis.  tout  en 
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nous  défendant  ,  nous  nous  couvrons  de 
gloire.  Vous  voyez  bien  que  tout  est  bé¬ 
néfice. 

—  Oui,  dit  d’Artagnan,  mais  nous  at¬ 
trapons  indubitablement  une  balle. 

—Eh,  mon  cher  !  dit  Athos,  vous  savez 
bien  que  les  balles  le  plus  à  craindre  ne 
sont  pas  celles  de  lennemi. 

Mais  il  me  semble  que  pour  une  pa¬ 
reille  expédition,  dit  Porthos,  nous  au¬ 
rions  dû  au  moins  emporter  nos  mous¬ 
quets. 

—  Vous  êtes  un  niais,  ami  Porthos; 

pourquoi  nous  charger  d’un  fardeau  inu¬ 
tile? 


Je  ne  trouve  pas  i  nul  île  en  face  de 
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rennemi  un  bon  mousquet  de  calibre  avec 
douze  cartouches  à  sa  poire  à  poudre. 

—  Oh^  bien  1  dit  Athos,  n'avez-vous  pas 
entendu  ce  qu’a  dit  d’Artagnan? 

—  Qu’a  dit  d’Artagnan  ?  demanda  Por- 
tlios. 


—  D’Artagnan  a  dit  que  dans  l’attaque 
de  cette  nuit  il  y  avait  eu  huit  ou  dix 

Francjais  de  tués  et  autant  de  Rochelais.  î 

« 

•—Après? 

—  On  n’a  pas  eu  le  temps  de  les  dé- 

I 

pouiller,  n’est-ce  pas  !  attendu  qu  on  avait 
autre  chose  pour  le  moment  de  plus  pressé 
à  faire. 


Eh  bien  ! 
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—  Eh,  bien!  nous  allons  trouver  leurs 
mousquets,  leurs  poires  à  poudre  et  leurs 
cartouches,  et  au  lieu  de  quatre  mousque¬ 
tons  et  de  douze  balles,  nous  allons  avoir 

* 

une  quinzaine  de  fusils  et  une  centaine  de 
coups  à  tirer. 

—  O  Athos!  dit  Aramis,  tu  es  vérita¬ 
blement  un  grand  homme! 

Porthos  inclina  la  tête  en  signe  d’adhé¬ 
sion. 

D’Artagnan  seul  ne  paraissait  pas  com¬ 
plètement  convaincu. 

Sans  doute  Grimaud  partageait  les  dou¬ 
tes  du  jeune  homme  ;  car,  voyant  que  l’on 
continuait  de  marcher  vers  le  bastion, 
chose  dont  il  avait  douté  jusqu’alors,  il 

V.  i3 
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tira  son  maître  par  le  pan  de  son  habit. 

—  Où  allons-nous?  demanda-t-il  par 
geste* 

Athos  lui  montra  le  bastion. 

— Mais,  dit,  toujours  dans  le  même  dia¬ 
lecte,  le  silencieux  Grimaud,  nous  y  laisse¬ 
rons  notre  peau. 

Athos  leva  les  yeux  et  le  doigt  vers  le 
ciel. 

Grimaud  posa  son  panier  à  terre  et  s’as¬ 
sit  en  secouant  la  tête . 

tr 

Athos  prit  à  sa  ceinture  un  pistolet,  re¬ 
garda  s’il  était  bien  amorcé,  l’arma  et  ap¬ 
procha  le  canon  de  l’oreille  de  Grimaud. 

Grimaud  se  retrouva  sur  ses  jambes 
comme  par  un  ressort. 
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Atlios  alors  lui  fit  signe  de  prendre  le 
panier  et  de  marcher  devant. 

Grîmaud  obéit. 

Tout  ce  qu’avait  gagné  le  pauvre  garçon 

à  cette  pantomime  d’un  instant,  c’est  qu’il 

était  passé  de  l’arrière-garde  à  l’avant- 
garde. 

Arrivés  au  bastion,  les  quatre  amis  se 
retournèrent. 

Plus  de  trois  cents  soldats  de  toute  arme 
étaient  assemblés  à  la  porte  du  camp,  et 
dans  un  groupe  séparé  on  pouvait  distin¬ 
guer  M.  de  Busigny,  le  dragon ,  le  Suisse 
et  le  quatrième  parieur. 

Atbos  ôta  son  chapeau,  le  mit  au  bout  de 
son  épée  et  l’agita  en  l’air. 

1 3. 
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Tous  les  spectateurs  lui  rendirent  son 
salut,  accompagnant  cette  politesse  dun 
grand  hourra  qui  arriva  jusqu’à  eux. 

Après  quoi,  ils  disparurent  tous  quatre 
dans  le  bastion,  où  les  avait  déjà  précédés 

Grimaud. 


CHAPITRE  VIU. 


LE  CONSEIL  DES  RfoUSQUETAIRES. 


Comme  lavait  prévu  Athos,  le  bastion  ' 
n  était  occupé  que  par  une  douzaine  de 
morts ,  tant  Français  que  Rochelais. 

—  Messieurs,  dit  Athos  qui  avait  pris  le 
commandement  de  l’expédition,  tandis 
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que  Grimaud  va  mettre  la  table,  commen¬ 
çons  par  recueillir  les  fusils  et  les  cartou¬ 
ches  J  nous  pouvons  d’ailleurs  causer  tout 
en  accomplissant  cette  besogne.  Ces  mes¬ 
sieurs,  ajouta-t-il  en  montrant  les  morts, 

# 

ne  nous  écoutent  pas. 

—  Mais  nous  pourrions  toujours  les  je¬ 
ter  dans  le  fossé,  dit  Porthos,  après  toute¬ 
fois  nous  être  assurés  qu  ils  n  ont  rien  dans 

l«urs  poches. 

—  Oui,  dit  Athos,  c  est  l’affaire  de  Gri¬ 
maud. 

—  Ah  bien  alors,  dit  d’Artagnan,  que 
Grimaud  les  fouille  et  les  jette  par-dessus 
les  murailles. 

•f 

» 

— Gardons-nous-en  bien,  dit  Athos,  ils 
peuvent  nous  servir. 
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—  Ces  morts  peuvent  nous  servir?  dit 

■ 

Porthos .  Ah  çà  !  tu  deviens  fou,  cher  ami. 

—  Ke  jugez 'pas  témérairement,  disent 
l’Évangile  et  M.  le  cardinal^  répondit 
Athos  combien  de  fusils,  messieurs? 

« 

—  Douze,  répondit  Aramis. 

—  Combien  de  coups  à  tirer? 

— '  Une  centaine. 

■—  C’est  tout  autant  qu’il  nous  en  faut; 
chargeons  les  armes. 

Les  quatre  mousquetaires  se  mirent  à  la 
besogne;  comme  ils  achevaient  de  charger 
le  dernier  fusil,  Grimaud  fit  signe  (jue  le 
déjeuner  était  servi. 
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Athos  répondit,  toujours  par  ^este,  que 
c  était  bien,  et  indiqua  à  Grimaud  une 
espèce  de  poivrière  où  celui-ci  comprit 
qu’il  se. devait  tenir  en  sentinelle.  Seule¬ 
ment,  pour  adoucir  Fennui  de  sa  faction, 
Athos  lui  permit  d’emporter  un  pain , 
deux  côtelettes  et  une  bouteille  de  vin. 

Et  maintenant,  à  table,  dit  Athos. 

* 

—  Les  quatre  amis  s’assirent  à  terre, 
les  jambes  croisées  comme  des  Turcs  ou 
comme  des  tailleurs. 

—  Ah  maintenant,  dit  d’Artagnan,  que 
tu  n  as  plus  la  crainte  d’être  entend  U,  j  es¬ 
père  que  tu  vas  nous  faire  part  de  ton 
secret. 

—  J’espère  que  je  vous  procure  à  la 


201 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 

fois  de  l’agrément  et  delà  gloire,  messieurs, 
dit  Athos-  Je  vous  ai  fait  faire  une  pro¬ 
menade  charmante  ;  voici  un  déjeuner 
des  plus  succulents,  et  cinq  cents  personnes 
là-bas,  comme  vous  pouvez  les  voir  à  tra¬ 
vers  les  meurtrières,  qui  nous  prennent 
pour  des  fous  ou  pour  des  héros ,  deux 
classes  d’imbéciles  qui  se  ressemblent 
assez. 


—  Mais  ce  secret?  dit  d’Artagnan. 

—  Le  secret,  dit  Athos,  c’est  que  j’ai  vu 
milady  hier  soir. 

D’Artagnan  portait  son  verre  à  ses  lè¬ 
vres  ;  mais  à  ce  nom  de  milady,  la  main  lui 
trembla  si  fort  qu’il  le  posa  à  terre  pour 
ne  pas  en  répandre  le  contenu. 
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—  Tuas  vu  tafem... 

—  Chut  donc  !  interrompit  Athos  ;  vous 
oubliez^  mon  cher,  que  ces  messieurs  ne 
sont  pas  initiés  comme  vous  dans  le  secret 
de  mes  affaires  de  ménage;  j’ai  vu  miUdy. 

—  Et  où  cela?  demanda  d’Artagnan. 

“  A  deux  lieues  d’ici  à  peu  près,  à  Tâtl- 
berge  du  Colombier-Rouge. 

*—  En  ce  cas,  je  suis  perdu,  dit  d’Ar- 
tagnan. 

—  Non,  pas  tout  à  fait  encore,  reprit 
Athos  ;  car,  à  cette  heure,  elle  doit  avoir 
quitté  les  côtes  de  France. 

D’Artagnan  respira. 

—  Mais,  au  bout  du  compte,  demanda 
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Porthos,  mais  c(u’est-ce  donc  que  cette  mi- 
lady? 

—  Une  femme  charmante^  dît  Athos  en 

f 

dégustant  un  verre  de  vin  mousseux.  Ca¬ 
naille  d’hôtelier  !  s  ecria-t-il^quinous  donne 
du  vin  d’Anjou  pour  du  vin  de  Champa¬ 
gne,  et  qui  croit  que  nous  nous  y  laisserons 
prendre!  Oui,  continua-t-il,  une  femme 
charmante  qui  a  eu  des  bontés  pour  notre 
ami  dArtagnan,  qui  lui  a  fait  je  ne  sais 
quelle  noirceur  dont  elle  a  essayé  de  se 
tenger,  il  y  a  un  mois,  en  voulant  le  faire 
tuer  à  coups  de  mousquet  ;  il  y  a  huit  jours, 
en  essayant  de  l’empoisonner,  et  hier  en 
demandant  sa  tête  .au  cardinal. 

—  Comment!  en  demandant  ma  tête 
au  cardinal  ?  s  ecria  d’Artagnan,  pâle  de 


terreur. 
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dit  PortîioSj  c  Gst  vr3i  comniG  l*Ev3n* 
gile  ;  je  l’ai  entendu  de  mes  deux  oreilles. 

—  Moi  aussi,  dit  Aramis. 

—  Alors,  dit  d’Artagnan  en  laissant 
tomber  son  bras  avec  découragement,  il 
est  inutile  de  lutter  plus  long- temps  ;  au¬ 
tant  vaut  que  je  me  brûle  la  cervelle,  et 
que  tout  soit  fini. 

G  est  la  dernière  sottise  qu’il  faut 
faire,  dit  Athos,  attendu  que  c’est  la  seule 
à  laquelle  il  n’y  ait  pas  de  remède. 

—  Mais  je  n  en  réchapperai  jamais ,  dit 
d  Artagnan,  avec  des  ennemis  pareils.  D’a¬ 
bord  mon  inconnu  de  Meung  ;  ensuite  de 
Wardes  à  qui  j’ai  donné  trois  coups  d’é- 
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pée  ;  puis  milady  dont  j’ai  surpris  le  secret; 
enfin  le  cardinal  dont  j*ai  fait  écliouer  la 
vengeance. 

—  Eh  bien  !  dit  Athos,  tout  cela  ne  fait 
(jue  quatre  et  nous  sommes  quatre,  un 
contre  un.  Pardieu  1  si  nous  en  croyons  les 
signes  que  nous  fait  Grimaud,  nous  allons 
avoir  affaire  à  un  bien  autre  nombre  de 
gens.  Qu  y  a-t-il,  Grimaud*?  dit  Athos. 
Moyennant  la  gravité  de  la  circonstance, 
je  vous  permets  de  parler,  mon  ami  ;  mais 
soyez  laconique,  je  vous  prie.  Que  voyez- 
vous 

—  Une  troupe . 

De  combien  de  personnes? 

—  De  vingt  hommes. 
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Quels  hommes? 

—  Seize  pionniers,  quatre  soldats. 

k 

—  A  combien  de  pas  sont-ils? 

—  A  cinq  cents  pas.’ 

—  Bon,  nous  avons  encore  le  temps  d’a¬ 
chever  cette  volaille  et  de  boire  un  verre 
de  vin  à  ta  santé ,  d’Artagnan  I 

—  A  ta  santé  !  répétèrent  Portfaos  et 
Aramis. 

—  Eh  bien  donc ,  à  ma  santé  î  quoiq^e 
je  ne  croie  pas  que  vos  souhaits  me  servent 
à  grand’chose. 

—  Bah  !  dit  Athos,  Dieu  est  grand, 
comme  disent  les  sectateurs  de  Mahomet, 
et  l’avenir  est  dans  ses  mains. 
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Puis,  avalant  le  contenu  de  son  verre 
qu  il  reposa  près  de  lui ,  Athos  se  leva  non¬ 
chalamment,  prit  le  premier  fusil  venu  et 
s’approcha  d’une  meurtrière. 

Porthos,  Aramiset  d’Artagnan  en  firent 
autant.  Quant  à  Grimaud,  il  reçut  Tordre 
de  se  placer  derrière  les  quatre  amis  afin 
de  recharger  les  armes. 

Au  bout  d’un  instant  on  vit  paraître  la 
troupe,  elle  suivait  une  espèce  de  boyau  de 
tranchée  qui  établissait  uue  communica¬ 
tion  entre  le  bastion  et  la  ville. 

—  Pardieu  !  dit  Athos ,  c’était  bien  la 
peine  de  nous  déranger  pour  une  vingtaine 
de  drôles  armés  de  pioches ,  de  hoyaux  et 
de  pelles  !  Grimaud  naurait  eu  qu  a  leur 
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faire  signe  de  s  en  aller,  et  je  suis  convaincu 
qu’ils  nous  eussent  laissés  tranquilles. 

—  J  en  doute,  dit  d’Artagnan,  car  ils 
avancent  fort  résolument  de  ce  côté.  Bail¬ 
leurs,  il  y  a  avec  les  travailleurs  quatre 
soldats  et  un  brigadier  armés  de  mous- 
quets. 

—  C’est  qu’ils  ne  nous  ont  pas  vus,  dit 
Athos. 

—  Ma  foi  !  dit  Aramis,  j  avoue  que  j’ai 
répugnance  à  tirer  sur  ces  pauvres  diables 
de  bourgeois. 

—Mauvais  prêtre,  ditPorthos,  qui  a  pitié 
des  hérétiques  ! 

—  En  vérité,  dit  Athos,  Aramis  a  raison 
et  je  vais  les  prévenir. 
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—  Que  diable  faites-vous  donc?  dit  d’Ar- 

tagnan,  vous  allez  vous  faire  fusilier,  mon 
cher. 

« 

Mais  Athos  ne  tint  aucun  compte  de 
i  avis,  et,  montant  sur  la  brèche,  son  fusil 
dune  main  et  son  chapeau  de  fautre  : 

—  Messieurs,  dit*il  en  s’adressant  aux 

I 

soldats  et  aux  travadleurs,  cjui,  étonnés  de 
cette  aj)parition,  s’arrêtaient  à  cin<^juante 
pas  environ  du  bastion,  et  en  les  saluant 
coui toisement,  messieurs,  nous  sommes,  v. 
quelques  amis  et  moi,  en  train  de  déjeuner 
dans  ce  bastion.  Or,  vous  savez  que  rien 
nest  désagréable  comme  d etre  dérangé 
quand  on  déjeune;  nous  vous  prions  donc, 
si  vous  avez  absolument  affaire  ici,  d’atten^ 
dre  que  nous  ayons  fini  notre  repas,  ou  de 
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repasser  plus  tard;  à  moins  qu  il  ne  vous 
prenne  la  salutaire  envie  de  quitter  le  parti 
delà  rébellion  et  de  venir  hoire  avec  nous 
à  la  santé  du  roi  de  France. 


—  Prends  garde ,  Athos  !  s  écria  d’Arta^ 
gnan  ;  ne  vois*tu  pas  qu  ils  te  mettent  en 

joue  ? 

I 

^  Si  fait,  si  fait ,  dit  Athos,  mais  ce  sont 
des  bourgeois  qui  tirent  fort  mal,  et  qui 
n  ont  garde  de  me  toucher. 

En  effet ,  au  même  instant  quatre  coups 
de  fusil  partirent,  et  les  balles  vinrent  s’a¬ 
platir  autour  d’Athos,  mais  sans  qu’une 

seule  le  touchât. 

1 

Quatre  coups  de  fusil  leur  répondirent 
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presque  eu  même  temps,  mais  ils  étaient 
mieux  dirigés  que  ceux  des  agresseurs: 
trois  soldats  tombèrent  tués  roide,  et  un 
des  travailleurs  fut  blessé. 


—  Grimaud,  un  autre  mousquet  !  dît 
Atbos  toujours  sur  la  brèche. 

Grimaud  obéit  aussitôt.  De  leur  côté, 
les  trois  amis  avaient  chargé  leurs  armes; 
une  seconde  décharge  suivit  la  première  : 
le  brigadier  et  deux  pionniers  tombèrent 
morts;  le  jTste  de  la  troupe  prit  la  fuite. 


—  Allons,  messieurs,  une  sortie,  dît 
Atbos. 

à 

Elles  quatre  amis,  s'élançant  hors  du 
fort,  parvinrent  jusqu'au  chatup  de  ba- 

i4* 
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taille,  ramassèrent  les  quatre  mousquets 
des  soldats  et  la  demi-pique  du  brigadier, 
et,  convaincus  que  les  fuyards  ne  s’arrête¬ 
raient  quà  la  ville,  reprirent  le  chemin  du 
bastion,  rapportant  les  trophées  de  leur 
victoire* 

—  Rechargez  les  armes ,  Grima ud,  dit 
Atbos,  et  nous,  messieurs ,  repi'enons  notre 
déjeuner  et  continuons  notre  conversation  : 
où  en  étions-nous  ? 

—  de  me  le  rappelle,  dit  d’Artagnan ,  tu 
disais  qu’après  avoir  demandé  ma  tête  au 
cardinal^  milady  avait  quitté  les  côtes  de 
France. 

—  Et  où  va-t-elle  ?  ajouta  dArtagnan 
qui  se  préoccupait  fort  de  fitinéraire  que 
devait  suivre  milady, 
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— Elle  va  en  Angleterre,  répondit  Atbos. 

—  Et  dans  quel  but? 

é 

# 

—  Dans  le  but  d’assassiner  ou  de  faire 
assassiner  Buckingham. 

D’Artagnan  poussa  une  exclamation  de 
surprise  et  d’indignation. 

—  Mais  c'est  infâme  !  s'écria-t-iL 

—  Oh  !  quant  à  cela,  dit  Athos,  je  vous 
prie  de  croire  que  je  m’en  inquiète  fort  peu. 
Maintenant  que  vous  avez  fini,  Grimaud, 
continua  Athos,  prenez  la  demi-pique  de 
notre  brigadier,  attachez-y  une  serviette  et 
plantez-la  au  haut  de  notre  bastioq,  que 
ces  rebelles  de  Rochelais  voient  qu’ils  ont 

affaire  à  de  braves  et  loyaux  soldats  du 
roi. 
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Grimaud  obéit  sans  répondre;  un  ins¬ 
tant  après  le  drapeau  l)lanc  flottait  au- 
dessus  de  la  tête  des  quatre  amis  :  un  ton¬ 
nerre  dapplaudissemeûts  salua  son  appa¬ 
rition;  la  moitié  du  camp  était  aux  bar¬ 
rières. 

—  Comment  l  reprit d’Artagnan,  tu  t’in¬ 
quiètes  fort  peu  quelle  tue  ou  qu’elle  fasse 
tuer  Buckingham  ?  Mais  le  duc  est  notre 
ami. 


—  Le  duc  est  anglais,  le  duc  combat 
contre  nous;  quelle  fasse  donc  du  duc  ce 
qu  elle  voudra,  je  m’en  soucie  comme  d’une 
bouteille  vide. 


Et  Athos  envoya  à  quinze  pas  de  lui  une 
bouteille  qu’il  tenait  et  dont  il  venait  de 
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transvaser  jusqu’à  la  derftière  goutte  dans 
son  verre. 

à 

—  Un  instant,  dit  d’Artagnan,*  je  hV 
bandonne  pas  Buckingham  ainsi  ^  il  nous 
avait  donné  de  fort  beaüx  éhtvaux. 

“Et  surtout  de  fort  bellé^  sellés,  dit 

« 

Porthos  qui ,  à  ce  moment  même ,  pôttàit 
à  son  manteau  le  galon  de  la  sienne. 

t 

é 

—  Puis, dit  Aramis,  Dieu  veut  la  con¬ 
version  et  non  la  mort  du  pécheur. 


—  Jmen,  dit  Athos,  et  nous  reviendrons 
là-dessus  plus  tard,  si  tel  est  votre  plaisir  j 
mais  ce  qui,  pour  le  moment,  me  préoc¬ 
cupait  le  plus,  et  je  suis  sûr  que  tu  me 
comprendras,  d’Artagnan,  c’était  de  ix;- 
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prendre  à  cette  femme  une  espèce  de  bîanc^ 
seinpf  qu'elle  avait  extorqué  au  cardinal,  et 
à  l’aide  duquel  elle  devait  impunément  se 
débarrasser  de  toi  et  peut-être  de  nous. 

—  Mais  c’est  donc  un  démon  que  cette 
créature  !  dit  Portbos  en  tendant  son 
assiette  à  Aramis ,  qui  découpait  une  vo¬ 
laille. 

—  Et  ce  blanc-seing ,  dit  d’Artagnan ,  ce 
blanc-seing,  est-il  resté  entre  ses  mains  ? 

—  Non ,  il  est  passé  dans  les  miennes  ; 
je  ne  dirai  pas  que  c’est  sans  peine,  par 
exemple,  car  je  mentirais. 

—  Mon  cher  Atlios ,  dit  d’Artagnan ,  je 
ne  compte  plus  les  fois  que  je  vous  dois  la 
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:ï 


Alors  cetait  donc  pour  venir  près 
d’elle  (jiie  tu  nous  as  quittés?  demanda 
Aramis. 


!iE 


Justement. 


Et  tu  as  cette  lettre  du  cardinal  ?  dit 


d’Artaqnan 


—  La  voici ,  dit  Athos. 

Et  il  tira  le  précieux  papier  de  la  poche 

de  sa  casaque. 

es: 

D’Artagnan  le  déplia  d’une  main  dont  il 
n  essayait  pas  même  de  dissimuler  le  trem- 

,  blement ,  et  lut  : 

f 

\ 

.«  Cest  par  mon  ordre  et  pour  le  bien  de 
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l’État  que  le  porteur  du  présent  a  fait  ce 
qu  il  a  fait. 

«  5  décembre  1627. 


—  En  effet,  dit  Aramis,  c’est  une  abso¬ 
lution  dans  toutes  les  règfles. 

—  Il  faut  déchirer  ce  papier,  dit  d’Arta- 
gnan,  qui  semblait  lire  sa  sentence  de  mort, 

^  Bien  au  contraire,  dit  Athos,  il  faut 
le  conserver  précieusement;  et  je  ne  don¬ 
nerais  pas  ce  papier  quand  on  le  couvrirait 
de  pièces  d’or. 

< 

—  Et  que  va-t-elle  faire  maintenant  t 
deïiîfttida  le  jéiihe  hômthe. 
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» 

Mais,  dit  négligemment  Ath'os^  elle 
va  probablement  écrire  au  cardinal  qu’un 
damné  mousquetaire ,  nommé  Athos,  lui 
a  arraché  de  force  son  sauf-conduit;  elle 
lui  donnera  dans  la  même  lettre  le  conseil 
de  se  débarrasser,  en  même  temps  que  de 
lui,  de  ses  deux  amis,  Porthos  et  Ararais; 
le  cardinal  se  rappellera  que  ce  sont  les 
mêmes  hommes  qu’il  rencontre  toujours 
sur  son  chemin:  alors,  un  beau  matin,  il 
fera  arrêter  d’Artagnan ,  et,  pour  qu’il  ne 
s’ennuie  pas  tout  seul ,  il  nous  enverra  lui 
tenir  compagnie  à  la  Bastille. 

—  Ah  (jà  !  mais,  dit  Porthos,  ii  me  sem¬ 
ble  que  tu  fais  là  de  tristes  plaisanteries , 
mon  ch^r. 


Je  ne  plaisante  pas,  dit  Athos. 


220  LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 


—  tSais-tu,  dit  Portlios,  que  tordre  îe 
cou  à  cette  damnée  railady  serait  un  péché 
moins  grand  que  de  le  tordre  à  ces  pauvres 
diables  de  huguenots,  qui  nont  jamais 
commis  d  autres  crimes  que  de  chanter  en 
français  des  psaumes  que  nous  chantons 
en  latin  ? 

—  Qu’en  dit  Tabbé?  demanda  tranquil¬ 
lement  Athos. 

— Je  dis  que  je  suis  de  Tavis  de  Porthos, 
répondit  Aramis. 

—  Et  moi  donc  1  dit  d’Artagnan. 

—  Heureusement  quelle  est  loin,  dit 
[\>rthos.  Car  j’avoue  quelle  me  gêi^erait 
fort  ici. 
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— '  Elle  nie  gêne  en  Angleterre  aussi 
bien  qu  en  Finance,  dit  Athos. 

—  Elle  me  gêne  partout,  dit  d’Artagnan . 

—  Mais  puisque  tu  la  tenais,  dit  Por- 
thos,  que  ne  las-tu  noyée,  étranglée, 
pendue  !  il  n  y  a  que  les  morts  qui  ne  re¬ 
viennent  pas. 

—  Vous  croyez  cela,  Porthos?  répondit 
le  mousquetaire  avec  un  sombre  sourire 
que  d’Artagnan  comprit  seul. 

—  J’ai  une  idée,  dit  dArtagnan. 

—  Voyons,  dirent  les  mousquetaires. 


Aux  armes  1  cria  Grimaud. 
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Les  jegnes  f]fens  se  levèrent  vivement,  et 
coururent  aux  fusils. 

Cette  fois,  une  petite  troupe  s’avan¬ 
cait  composée  de  vingt  ou  vingt-cinq  hom¬ 
mes;  mais  ce  n’étaient  plus  des  travailleurs, 
c  étaient  des  soldats  de  la  garnison, 

—  Si  nous  retournions  au  <îamp?  dit 

Porthos ,  il  me  semble  que  la  partie  n’est 

pas  égale. 

» 

—  Impossible  pour  trois  raisons,  ré¬ 
pondit  Athos  :  la  première ,  c’est  que  nous 
n’avons  pas  fini  de  déjeuner;  la  seconde, 
c’est  que  nous  avons  encore  *des  choses 
d’i  nriportance  à  U  trqisiènie,  c’est 

qu’il  s’en  manque  encore  de  dix  minutes 
que  rheure  ne  soit  écoulée, 
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jj  — Voyons ,  dit  Aramïs ,  il  faut  cepen¬ 

dant  arrêter  un  plan  de  bataille. 

b 

—  Il  est  bien  simple,  dit  Atbos  :  aussitôt 

il' 

que  l’ennemi  est  à  portée  de  mousquet, 
nous  faisons  feu  ;  s’il  continue  d’avancer, 
nous  faisons  feu  encore ,  nous  faisons  feu 
tant  que  nous  avons  des  fusils  chargés  ;  si 
ce  qui  reste  de  la  troupe  veut  alors  monter 

S  \  \ 

à  1  assaut,  nous  laissons  les  assiégeants  des¬ 
cendre  jusque  dans  le  fossé,  et  alors  nous 
leur  poussons  sur  la  tête  un  pan  de  mur 

qui  ne  tient  plus  que  par  un  miracle  d’é¬ 
quilibre. 

i 


■ — Bravo  !  dit  Porthos  ;  décidément, 
Atbos,  tu  étais  né  pour  être  général,  et  le 

qui  se  cro^  un  grand  bpinrqe  de 


<3. 


I 
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guerre,  est  bien  peu  de  chose  aupi’ès  de 
toi. 

i 

—  Messieui’s ,  dit  Athos ,  pas  de  double 
emploi,  je  vous  pne,  visez  bien  chacun 
votre  homme. 

—  Je  tiens  le  mien,  dit  d’Artagnan. 

t  ^  .V  , 

—  Et  moi  ie  mien ,  dit  Porthos. 

Et  moi  idem ,  dit  Aramis. 

I  ^  -  -  -  - 

—  Alors  feu  î  dit  Athos. 

■  < 

Les  quatre  coups  de  fusil  ne  firent  qu’une 
détonation,  mais  quatre  hommes  tom¬ 
bèrent. 

!■ 

Aussitôt  le  tambour  battit,  et  la  petite 
troupe  s’avança  au  pas  de  charge. 

Alors  les  coups  de  fusil  se  succédèrent 
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sans  régularité ,  mais  toujours  envoyés  avec 
la  même  justesse.  Cependant,  comme  s’ils 
eussent  connu  la  faiblesse  numérique  des 
amis,  les  Eochelais  continuaient  d’avancer 
au  pas  de  course. 

i 

Sur  trois  coups  de  fusil,  deux  hommes 

tombèrent;  mais  cependant  la  -marche  de 

ceux  qui  restaient  debout  ne  se  ralentissait 
pas. 

Arrives  au  bas  du  bastion,  les  ennemis 
étaient  encore  douze  ou  quinze;  une  der¬ 
nière  décharge  les  accueillit  mais  ne  les 
arrêta  point:  ils  sautèrent  dans  le  fossé  et 
s’apprêtèrent  à  escalader  la  brèche. 

—  Allons,  mes  ainis,  dit  Athos,  finis¬ 
sons-en  d un  coup  :  à  la  muraille!  à  la 
muraille  ! 
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JEt  les  quatre  amis,  secondés  par  Gri-* 
niaud,  se  mirent  à  pousser  avec  le  canon 
de  leurs  fusils  un  énorme  pan  de  mur,  qui 
s’inclina  comme  si  le  vent  le  poussait,  et,  se 
détachant  de  sa  base,  tomba  avec  un  bruit 
horrible  dans  le  fossé  j  puis  on  entendit  un 
grand  cri ,  un  nuage  de  poussière  monta 
vers  le  ciel,  et  tout  fut  dit. 

—  Les  aurions-nous  écrasés  depuis  le 
premier  jusqu’au  dernier?  dit  Atlios. 

—  Ma  foi ,  cela  m’en  a  l’air,  dit  d’ Arta- 
gnan. 

—  Non ,  dit  Porthos ,  en  voilà  deux  ou 
trois  qui  se  sauvent  tout  éclopés. 


En  effet,  trois  ou  quatre  de  ces  malheu- 
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reux ,  couverts  de  boue  et  de  sanjj,  fuyaient 

dans  le  clicinin  creux  et  regagnaient  la 

ville;  c  était  tout  ce  qui  restait  de  la  petite 
troupe. 


Athos  regarda  à  sa  montre. 

—  Messieurs,  dit-il,  il  y  a  une  heure 
que  nous  sommes  ici,  et  maintenant  le 
pari  est  gagné;  mais  il  faut  ctre  beaux 

joueurs  :  d’ailleurs  d’Artaguan ne  nous  a  pas 
dit  son  idée. 

Et  le  mousquetaire,  avec  son  sang-froid 
habituel,  alla  s  asseoir  devant  les  restes  du 
déjeuner-  : 

r 

—  Mon  idée?  dit  d’Artagnan. 


—  Oui,  vous  disiez  que  vous  aviez  une 
idée,  dit  Athos. 
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—  Ah  !  j’y  suis,  reprit  d’Artagnan  :  je 
passe  en  Angleterre  une  seconde  fois ,  je 
vais  trouver  M.  de  Buckingham, 


—  Vous  ne  ferez  pas  cela  ,  d’Artagnan , 
dit  froidement  Athos. 

—  Et  pourquoi  cela?  ne  fai-je  pas  fait 

déjà? 


—  Oui,  mais  à  cette  époque  nous  n’é¬ 
tions  pas  en  guerre;  à  cette  époque  M.  de 
Buckingham  était  un  allie  et  non  un  en¬ 
nemi  :  ce  que  vous  voulez  faire  serait  taxé 
de  trahison. 

D’Artagnan  comprit  la  force  de  ce  rai- 
ronnement  et  se  tut. 
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—  Mais,  dit  Porthos,  il  me  semble  que 
j  ai  une  idée  à  mon  tour. 


Silence  pour  I  idée  de  M.  Porthos  ! 
dit  Aramis. 


—  Je  demande  un  con^jé  à  M.  de  Tré- 
ville ,  sous  un  prétexte  quelconque  que 
vous  trouverez;  je  ne  suis  pas  fort  sur  les 
prétextes,  moi.  Milady  ne  me  connaît  pas, 

je  m  approche  d’elle  sans  qu’ellemeredoute, 

et  lorsque  je  trouve  ma  belle,  je  letran^yle; 

—  Eh  bien  !  dit  Athos ,  je  ne  suis  pas 
très-éloigné  d  adopter  lidée  de  Porthos. 

Fi  donc  !  dît  Aramis,  tuer  une  femme  l 
Non,  tenez,  moi,  j’ai  la  véritable  idée. 
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—  Voyons  votre  itlée,  x'Vramis,  dit  Atbos, 
qui  avait  beaucoup  de  déférence  pour  le 
jeune  mousquetaire, 

— .  Il  faudrait  prévenir  la  reine, 

—  Abîma  foi,  oui,  dirent  ensemble 
Porthos  et  d’Artagnan;  je  crois  que  nous 
touchons  au  moyen. 

—  Prévenir  la  reine!  dit  Atbos,  et  com¬ 
ment  cela?  Avons-nous  des  relations  à  la 
cour?  Pouvons-nous  envoyer  quelqu’un  à 
Paris  sans  quon  le  sache  au  camp?  D’ici  à 
Paris  il  y  a  cent  quarante  lieues;  notre 
lettre  ne  sera  pas  à  Angers  que  nous  serons 
au  cachot,  nous. 


Quant  à  ce  qui  est  de  laire  remettre 
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sûrement  une  lettre  à  Sa  Majesté,  dit  Ara- 
mis  en  rougissant,  moi,  je  m’en  charge;  je 
connais  à  Tours  une  personne  adroite... 

Aramis  s’arrêta  en  voyant  sourire  Athos. 


— Eh  bien  !  vous  n’adoptezpas  ce  moyen, 
Athos?  dit  d’Artagnan. 


—  Je  ne  le  repousse  pas  tout  à  fait,  dit 
Athos,  mais  je  voulais  seulement  faire  ob¬ 
server  à  Aramis  qu’il  ne  peut  quitter  le 
camp;  que  tout  autre  qu’un  de  nous  n’est 
pas  sûr;  que,  deux  heures  apres  que  le  mes¬ 
sager  sera  parti,  tous  les  capucins,  tous  les 
alguazils,  tousles  bonnets  noirsdu  cardinal 
sauront  votre  lettre  par  cœur,  et  qu’on  ar¬ 
rêtera  vous  et  votre  adroite  personne. 
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—  Sans  compter ,  dit  Porthos ,  que  la 
reine  sauvera  M:  de  Buckingham ,  mais  ne 
nous^sauvera  pas  du  tout,  nous  autres. 

— Messieurs,  dit  d’Artagnan,  ce  que  dit 
Porthos  est  plein  de  sens. 

—  Ah  !  ah  !  que  se  passe-t-il  donc  dans 
la  ville? dit  Athos* 

—  On  bat  la  générale. 

Les  quatre  amis  écoutèrent,  et  le  bruit 

■  ‘ 

du  tambour  parvint  ellectivement  jusqu’à 
eux, 

—  Vous  allez  voir  qu’ils  vont  nous  en¬ 
voyer  un  régiment  tout  entier,  dit  Athos, 


•I 
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—  Vous  ne  comptez  pas  tenir  contre  un 
régiment  tout  entier?  dit  Porthos. 

m 

—  Pourquoi  pas?  dit  le  mousquetaire, 
je  me  sens  en  train  ,  et  je  tiendrais  devant 
une  armée,  si  nous  avions  seulement  eu  la 
précaution  de  prendre  une  douzaine  de 
bouteilles  de  plus. 

—  Sur  ma  parole,  le  tambour  se  rap¬ 
proche,  dit  d’Artagnan. 

—  Laissez-le  se  rapprocher,  dit  Athos  ; 
il  y  a  pour  un  quart  d’heure  de  chemin 
d’ici  à  la  ville,  et  par  conséquent  de  la  ville 
ici.  C’est  plus  de  temps  qu  il  ne  nous  en 
faut  pour  arrêter  notre  plan  ;  si  nous  nous 
en  allons  d’ici,  nous  ne  retrouverons  jamais 
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un  endroit  aussi  convenable.  Et,  tenez,  jus¬ 
tement,  messieurs ,  voilà  la  vraie  idée  qui 
me  vient. 

—  Dites  alors. 


Permettez  que  je  donne  à  Grimaud 
quelques  ordres  indispensables. 


Athos  fit  signe  à  son  valet  d’approcher. 


Grimaud,  dit  Athos,  en  montrant  les 
morts  qui  gisaient  dans  le  bastionj,  vous 
allez  prendre  ces  messieurs ,  vous  allez  les 
dresser  contre  la  muraille,  vous  leur  met- 
trez  leur  chapeau  sur  la  tête  et  leur  fusil 
à  la  main. 


—  O  grand  homme!  dit  d’Artagnan ,  je 
te  comprends. 
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—  Vous  comprenez?  dit  Porthos. 

^  Et  toi  comprends-tu,  Grimaud?  dit 
Aramis. 

Grimaud  fit  signe  que  oui. 


C’est  tout  ce  qu’il  faut,  dit  Athos,  re 
venons  à  mon  idée. 


—  Je  voudrais  pourtant  bien  compren¬ 
dre,  dit  Porthos. 

—  C’est  inutile. 

—  Oui,  oui,  l’idée  d’Athos,  dirent  en 

i 

même  temps  d’Artagnan  et  Aramis. 

■I 

—  Cette  inîlady,  cette  femme,  cette  créa¬ 
ture,  ce  démon ,  a  un  beau-frère,  à  ce  que 
vous  m’avez  dit,  je  crois,  d’Artagnan. 
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«  Oui,  je  le  connais  beaucoup  même, 
et  je  crois  aussi  qu’il  n’a  pas  une  grande 
sympathie  pour  sa  belle-sœur* 

- —  Il  n’y  a  point  de  mal  à  cela ,  répondit 
Athos,  et  U  la  détesterait  que  cela  n’en 
vaudrait  que  mieux. 

J 

—  En  ce  cas  nous  sommes  servis  à  sou- 

■ 

hait. 


—  Cependant,  dit  Porthos,  je  voudrais 
bien  comprendre  ce  que  fait  Griinaud, 

—  Silence,  Porthos!  dit  Aramis. 

—  Comment  se  nomme  ce  beau-frère  ? 
—  Lord  de  Winter. 


Ak.  1  ■ 

J- 


■r 


î‘14 


etc: 
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•h 

—  Où  est-il  maintenant  ? 

—  Il  est  retourné  à  Londres  au  premier 
bruit  de  (guerre, 

—  Eh  bien!  voilà  justement  rhomme 
C[uil  nous  faut,  dit  Athos,  cest  celui  (ju’il 
nous  convient  de  prévenir;  nous  lui  ferons 
savoir  que  sa  belle-sœur  est  sur  le  point 
d  assassiner  quelqu’un,  et  nous  le  prierons 
de  ne  pas  la  perdredevue.IiyabienàLon- 
d res,  je  l’espère,  quelque  établissement  dans 
le  genre  des  Madelonnettes  ou  des  filles  re¬ 
penties;  il  y  fait  mettre  sa  sœur,  et  nous 
sommes  tranquilles. 


■ — Oui,  dit  d’Artagnan  ,  jusqu  à  ce 
qu  elle  en  sorte. 
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—  Ah  !  mafoij  dit  Athos,  vouseu  deman¬ 
dez  trop,  d’Artagnan,  je  vous  ai  donné 
tout  ce  que  j’avais,  et  je  vous  préviens  que 
c  est  le  fond  de  mon  sac. 

—  Moi ,  je  trouve  que  c’est  ce  qu’il  y  a 
de  mieux,  dit  Aramis;  nous  prévenons  à 
la  fois  la  reine  et  lord  de  Winter. 

-i—  Oui,  mais  par  qui  ferons-nous  porter 
la  lettre  à  Tours  et  la  lettre  à  Londres  ? 

—  Je  réponds  de  Bazin ,  dit  Aramis. 

Et  moi  de  Flanchet,  dit  d’Artagnan 

*— En  effet,  dit  Porthos,  si  nous  ne  pou¬ 
vons  quitter  le  camp,  nos  laquais  peuvent 

t' 

le  quitter. 
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—  Sans  doute,  dit  Aramis,  et  dès  au¬ 
jourd’hui  nous  écris'ons  les  lettres,  nous 
leur  donnons  de  Fargent,  et  ils  partent. 

—  Nous  leur  donnons  de  Fargent?  reprit 
Athos  ;  vous  on  avez  donc,  de  l’argent  ? 

Les  quatre  amis  se  regardèrent,  et  un 
nuage  passa  sur  les  fronts  qui  s’étaient  un 
instant  éclaircis. 


—  Alerte  !  cria  d’Artagnan,  je  vois  des 
points  noirs  et  des  points  rouges  qui  s’agi¬ 
tent  là-bas  J  que  disiez-vous  donc  d’un  ré- 
gimeat^thos?  cest  une  véi’itable  armée. 

—  Ma  foi,  oui!  dit  Athos,  les  voilà. 

Voyez-vous  les  sournois  qui  venaient  sans 

.■  - 

tambours  ni  trompettes.  Ah,  ah  !  tu  as  fini, 
Grimaud  ? 
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Grimaud  fit  signe  que  oui ,  et  montra 
une  douzaine  de  morts  qull  avait  placés 
dans  les  attitudes  les  plus  pittoresques: 
les  uns  au  port  d’armes ,  les  autres  ayant 
l’air  de  mettre  en  joue,  les  autres  Icpée  à 
la  main. 

■ 

—  Bravo  !  dit  Athos ,  voilà  qui  fait  hon¬ 
neur  à  ton  imagination. 

—'C’est  égal,  dit  Porthos^  je  voudrais 
cependant  bien  comprendre. 

—  Décampons  d’abord ,  dit  d’Artagnan, 
tu  comprendi'as  après. 

—  ün  instant ,  messieurs ,  un  instant! 
donnons  le  temps  à  Grimaud  de  desservir. 

— Ah  !  dit  Aramis,  voici  les  points  noirs 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES.  24 1 

et  les  points  rouges  qui  grandissent  fort 
^  visiblement,  et  je  suis  de  IWis  de  d*Arta- 

t 

Ë  •  * 

gnan,  je  crois  que  nous  n’àvons  pas  de 

H 

*  temps  à  perdre  pour  regagner  le  camp, 

i 

I 

}  ^  , 

— ■  Ma  loi ,  dit  Athos ,  je  n’ai  plus  rien 

contre  la  retraite;  nous  avions, parié  pour 

une  heure ,  nous  sommes  restés  une  heure 
■  * 

et  demie;  il  ny  a  rien  à  dire  :  partons, 
messieurs,  partons, 

Grimaud  avait  déjà  pris  le  devant  avec 

le  panier  et  la  desserte. 


1. 


Les*  quatre  amis  sortirent  derrière  lui 
et  firent  une  dizaine  de  pas.  '  t 


Eh  !  s’écria  Athos,  que  diable  faisons- 


nous,  messieurs? 

V. 


f  ) 


,  P  »  .  ,  5  ■  •  ^ 


«  -  s  I  ‘  1.  1 

•  i  ■  -  ,  1  . ..  .  •  ç 
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—  As-tu  oublié  quelque  chose  ?  de¬ 
manda  Aramis. 


—  Et  le  drapeau,  morbleu  !  il  ne  faut 
pas  laisser  un  drapeau  aux  mains  de  Fen- 
nemî,  même  quand  ce  drapeau  ne  serait 
qu*une  serviette. 


Et  Athos  s  élança  dans  le  bastion,  monta 
sur  la  plate-forme,  et  enleva  le  drapeau  : 
seulement,  comme  les  Rochelais  étaient 
arrivés  à  portée  de  mousquet,  ils  firent  un 
feu  terrible  sur  cet  homme,  qui,  comme 
par  plaisir,  allait  s’exposer  aux  coups. 


9 

Mais  on  eût  ditqu’ Athos  avait  un  charme 
attaché  à  sa  personne  ;  les  balles  passèrent 
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en  sifflant  tout  autour  de  lui,  pas  une  ne  le 
toucha , 

;  T 

Athos  agfita  son  drapeau  en  tournant  le 
dos  aux  jjardes  de  la  ville  et  en  saluant  ceux 
du  camp.  Des  deux  côtés  de  grands  cris 
retentirent,  d'un  côté  des  cris  de  colère,  de 
1  autre  des  cris  d'enthousiasme. 

■  i  '  »  «  *  s  . 

-  î  -  i  J  ' 

Une  seconde  décharge  suivit  la  pre¬ 
mière,  et  trois  balles,  en  la  trouant^  firent 
réellement  de  la  serviette  un  drapeau.  On 
entendait  les  cris  de  tout  le  camp  qui 
criait  :  Descendez,  descendez  ! 

Athos  descendit;  ses  camarades,  qui  l'at¬ 
tendaient  avec  anxiété,  le  virent  reparaître 
avec  joie. 

i6. 


244 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 


1 

—  Allons,  Athos,  allons,  dit  d’Artagnan, 
allongeons,  allongeons;  maintenant  que 
nous  avons  tout  trouvé ,  excepté  Vargent , 
il  serait  stupide  d’être  tués. 

Mais  Athos  continua  de  marcher  ma¬ 
jestueusement ,  quelque  observation  que 
pussent  lui  faire  ses  compagnons ,  qui , 
voyant  toute  observation  inutile,  réglèrent 
leurs  pas  sur  le  sien. 


Grimaud  et  son  panier  avaient  pris  les 
devants  et  se  trouvaient  tous  deux  hors  de 

la  portée  des  halles. 


Au  bout  d'un  instant  on  entendit  le 
liruit  d’une  fusillade  enragée. 
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Qu’es tfce  que  cela?  demanda  Por- 
thos,  et  sur  quoi  tirent-ils?  je  n entends 
pas  siffler  les  balles  et  je  no  vois  personne* 

—  lis  tirent  sur  nos  morts,  répondit 
Athos. 

■ 

Mais  nos  morts  ne  répondront  pas. 

—  Justement;  alors  ils  croiront  à  une 
embuscade,  ils  délibéreront;  ils  enverront 
un  parlementaire,  et  quand  ils  s’aperce¬ 
vront  de  la  plaisanterie ,  nous  serons  hors 
de  la  portée  des  balles.  Voilà  pourquoi  il 
est  inutile  de  gagner  une  pleurésie  en  nous 
pressant. 

—  Oh  1  je  comprends,  dit  Porthos 
émerveillé. 

■  -f  ■  I  -c,  I  I  ,  .  -•  ■ 
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—  C’est  bien  heureux  !  dit  Athos  en 
haussant  les  épaules- 

De  leur  côté  les  Francjais,  en  voyant 
revenir  les  quatre  amis  au  pas,  poussaient 
des  cris  d’enthousiasme. 


Enfin  une  nouvelle  mousquetade  se  fit 
entendre,  et  cette  fois  les  balles  vinrent 

■'  ÿ  f'  ■  » 

;;  ;  3  :  r 

s  aplatir  sur  les  cailloux  autour  des  quatre 
amis  et  siffler  lugubrement  à  leurs  oreilles. 
Ils  venaient  enfin  de  s’emparer  du  bastion. 


—  Voici  des  gens  bien  maladroits,  dit 
Athos;  combien  en  avons-nous  tué? 
douze? 
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—  Ou  quinze. 

—  Combien  en  avons-nous  écrasé? 

•—  Huit  ou  dix. 

—  Et  en  échange  de  tout  cela  pas  une 
égratignure?  Ah  1  si  fait  !  Qu  avez-vous 

donc-là  à  la  main,  d’Artagnan?  du  sang,  ce 
me  semble  ? 

« 

’ —  Ce  n*est  rien,  dit  d’Artagnan. 

^  Une  balle  perdue? 

—  Pas  même. 

B 

Qu’est-ce  donc,  alors?  Nous  Pavons 
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dit,  Athos  aimait  d’Artagnan  comme  son 
enfant,  et  ce  caractère  sombre  et  inflexible 
avait  parfois  pour  le  jeune  homme  des  sol¬ 
licitudes  de  père. 

—  Une  écorchure,  reprit  d’Aitngnan; 
mes  doigts  ont  été  pris  entre  deux  pierres, 
celle  du  mur  et  celle  de  ma  bague;  alors 
la  peau  s’est  ouverte. 

Voilà  ce  que  c’est  que  d’avoir  des 
diamants,  mou  maître,  dit  dédaigneuse¬ 
ment  Athos. 

—  Ah  çà,  mais,  s’écria  Portlios,  il  y  a 
un  diamant,  en  effet,  et  pourquoi  diable 
alors,  puisqu’il  y  a  un  diamant,  nous  plai¬ 
gnons-nous  de  ne  pas  avoir  d’argent? 
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—  Tiens,  au  fait!  dit  Aramis. 

—  A  la  bonne  heure,  PorthosJ  cette 
fois-ci  voilà  une  idée. 

—  Sans  doute ,  dit  Porthos ,  en  se  ren¬ 
gorgeant  sous  le  compliment  d’Athos,  puis¬ 
qu’il  y  a  un  diamant,  vendons-le. 

¥ 

—  Mais ,  dit  d’Artagnan  ,  c’est  le  dia¬ 
mant  de  la  reine. 


—  Raison  de  plus,  reprit  Athos  ;  la  reine 
sauvant  M.  de  Buckingham  son  amant, 
rien  de  plus  juste;  la  reine  nous  sauvant, 
nous,  ses  amis ,  rien  de  plus  moral  :  ven¬ 
dons  le  diamant.  Qu’en  pense  M.  labbé? 
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Je  ne  demande  pas  la  vis  de  Porthos,  il  est 
donné. 


—  Mais  je  pense ,  dit  Aramis  en  rou¬ 
gissant,  que  sa  bague  ne  venant  pas  d’une 
maîtresse ,  et  par  conséquent  n  étant  pas 

un  gage  d’amour,  d’Artagnan  peut  la 
vendre. 


—  Mon  cher,  vous  parlez  comme  la 
théologie  en  personne.  Ainsi  votre  avis 
est?.. 


—  De  vendre  le  diamant,  répondit  Ara¬ 
mis. 

â- 

—  Eh  bien ,  dit  gaiement  d’Artagnan , 
vendons  le  diamant  et  n  en  parlons  plus. 


La  fusillade  continuait,  mais  les  amis 
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étaient  hors  de  portée^  et  les  Rochelais 
ne  tiraient  plus  que  pour  l’acquit  de  leur 
conscience. 

—  Ma  foi ,  il  était  temps  que  cette  idée 
vînt  à  Porthos;  nous  voici  au  camp.  Ainsi, 

messieurs ,  pas  un  mot  de  plus  sur  toute 
cette  affaire.  On  nous  observe,  on  vient  à 
notre  rencontre ,  nous  allons  être  portés 
en  triomphe. 

% 

En  effet,  comme  nousl  avions  dit,  tout  le 
camp  était  en  émoi  ;  plus  de  deux  mille  per¬ 
sonnes  avaient  assisté ,  comme  à  un  spec¬ 
tacle,  à  l’heureuse  forfanterie  des  quatre 
amis  ;  forfanterie  dont  on  était  bien  loin 
de  soupçonner  le  véritable  motif.  On  n’en¬ 
tendait  que  les  cris  de  :  Vivent  les  gardes  f 
Vivent  les  mousquetaires!  M.  de  Busigny 
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était  venu  le  premier  serrer  la  main  à 
Athos  et  reconnaître  que  le  pari  était 
perdu.  Le  dragon  et  le  Suisse  Tavaient 
suivie  tous  les  camarades  avaient  suivi  le 
dragon  et  le  Suisse.  C’étaient  des  félicita- 
tions^  des  poignées  de  mains ,  des  embras¬ 
sades  à  nen  plus  finir,  des  rires  inextin¬ 
guibles  à  lendroit  des  Rochelais ;  enfin , 
un  tumulte  si  grand  que  M.  le  cardinal 
crut  qu’il  y  avait  émeute  et  envoya  La  Hou- 
dinière,  son  capitaine  des  gardes,  s’infor¬ 
mer  de  ce  qui  se  passait. 


La  chose  fut  racontée  au  messager  avec 
toute  1  efflorescence  de  lenthousiasme. 


—  Eh  bien!  demanda  le  cardinal  en 
vovantLa  Houdinière, 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 


263 


Eh  bien ,  monseigneur,  dit  celui-ci , 
ce  sont  trois  mousquetaires  et  un  garde 
qui  ont  lait  le  pari  avec  M.  de  Busigny 
d’aller  déjeuner  au  bastion  Saint-Gervais , 
et  qui,  tout  en  déjeunant,  ont  tenu  là  deux 
heures  contre  Tennemi,  et  ont  tué  je  ne 
sais  combien  de  Rochelais. 


Vous  êtes-vous  informé  du  nom  de 
ces  trois  mousquetaires  ? 


^  Oui,  monseigneur. 

—  Gomment  les  appelle-t-on? 

— -  Ce  sont  MM.  Athos,  Porthos  et  Ara- 
mis. 


—  Toujours  mes  trois  braves  I  murmura 
le  cardinal.  Et  le  garde? 
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—  M.  d’Artagnan* 

—  Toujours  mon  jeune  drôle!  Décidé¬ 
ment  il  faut  que  ces  quatre  hommes  soient 
à  moi.  i 

^  -  i'  :  ■  *  * 

». 

’  •  •  ■  '  ?  i  *  ' 

m-  * 

Le  soir  même  le  cardinal  parla  à  M.  de 
Tréville  de  l’exploit  du  matin  qui  faisait 
la  conversation  de  tout  le  camp.  M.  de 
Ti'éville,  qui  tenait  le  récit  de  laventure  de 

Ih 

la  bouche  même  de  ceux  qui  en  étaient  les 
héros,  la  raconta  dans  tous  ses  détails  à  son 
Éminence,  sans  oublier  Fépisode  de  la  ser¬ 
viette. 


—  C’est  bien,  monsieur  de  Tréville,  dit 
le  cardinal ,  faites-moi  tenir  cette  serviette, 
je  vous  prie.  J’y  ferai  broder  trois  fleurs  de 
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lis  dor,  et  je  la  donnerai  pour  guidon  à 
votre  compagnie. 

■  « 

—  Monseigneur,  dit  M.  de  Trëville ,  il 

JJ.  y  aura  injustice  pour  les  gardes  ;  M.  d’Ar- 
tagnan'n’est  pas  à  moi ,  mais  à  M.  Des  Es  - 
sarts. 

■  f 

i  ' 

■ 

^  — Eh  bien  !  prenézrle,  dit  le  cardinal; 

il  n  est  pas  juste  que,  puisque  ces  quatre 
braves  militaires  s’aiment  tant ,  ils  ne  ser- 

I  vent  pas  dans  la  même  compagnie. 

ÿ! 

Le  même  soir,  M.  de  Tréville  annôntja 
cette  bonne  nouvelle  aux  trois  mousque¬ 
taires  et  à  d’Artagnan ,  en  les  invitant  tou  s 

^  les  quatre  à  déjeuner  le  lendemain. 

^  ■  > 

D’Artagnanne  se  possédait  pas  de  joie. 

5^ 
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On  le  saitj  le  rêve  de  toute  sa  vie  avait  été 
d’être  mouscjuetaire. 

Les  trois  amis  aussi  étaient  fort  joyeux. 

—  Ma  foi ,  dit  d’Artagnan  à  Athos ,  tu. as 

eu  là  une  triomphante  idée,  et,  comme  tu 

l’as  dit,  nous  y  avons  acquis  de  la  gloire 

et  nous  avons  pu  lier  une  conversation  de 

*  • 

la  plus  haute  importance, 

—  Que  nous  pourrons  reprendre  maim 
tenant,  sans  que  personne  nous  soupçonne, 
car,  avec  Taide  de  Dieu,  nous  allons  passer 

désormais  pour  des  cardinalistes. 

•  - 

•  * 

.  f 

Le  même  soir,  d’Artagnan  alla  présenter 

■ 

ses  hommages  à  M.  des  Essarts,  et  lui  faire 
part  de  ravancement  qu’il  avait  obtenu. 
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M.  3es  Essarts  ,  qui  aimait  beaucoup 
d’Artagnan ,  lui  fit  alors  ses  offres  de 
service  :  ce  changement  dg  corps  amenait 
des  dépenses  d’équipement. 

« 

D’Artagnan  refusa  j  mais,  trouvant  l’oc¬ 
casion  bonne,  il  le  pria  de  faire  estimer  le 
diamant  qu’il  lui  remit,  et  dont  il  désirait 
faire  de  l’argent. 

Le  lendemain,  à  huit  heures  du  matin, 

■i 

le  valet  de  M.  des  Essarts  entra  chez  d’Ar¬ 
tagnan  et  lui  remit  un  sac  d  or  contenant 
sept  mille  livres. 


C’était  le  prix  du  diamant  de  Jâ  reine. 
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Athos  avait  trouvé  le  m6t  :  affairé  de  fa¬ 
mille,  Une  affaire  de  famille  n  était  point 
soumise  à  l’investijïation  dü  cardihal  j  une 
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pouvait  s’occuper  devant  tout  le  monde 
d’une  affaire  de  fotnille. 


Ainsi  Athos  avait  trouvé  le  mot  :  affaire 
de  famille. 


Aramis  avait  trouvé  Fidée  :  les  laquais. 


Porthos  avait  trouvé  le  moyen  :  le  dia¬ 
mant. 


D’Artagnan  seul  n’avait  rien  trouvé,  lui 
ordinairement  le  plus  inventif  des  quatre; 
mais  il  faut  dire  aussi  que  le  nom  seul  de 
milady  levparalysait.  ,  , 

»  -  -  I 

.  ‘  .  -  ‘il  '  V  "'î  -  ■  ■ 

Ail  !  si,  nous  nous  trompons  :  il  avait 
trouvé  un  acheteur  pour  le  diamant. 
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Le  déjeuner  chez  M.  de  Tré ville  fut 
d  une  îjaieté  charmante.  D’Artag^nan  avait 
déjà  son  uniforme  :  comme  il  était  à  peu 
près  de  la  même  taille  qu’Aramis,  et  qu’A- 
raniis  ,  largement  payé,  comme  on  se  le 
rappelle,  par  le  libraire  qui  luiavaitacheté 

I 

son  poème,  avait  fait  faire  tout  en  double, 

il  avait  cédé  à  son  ami  un  équipement 
complet. 

DArtagnan  eût  été  au  comble  de  ses 
vœux ,  s’il  n’eût  point  vu  pointer  milady, 

comme  un  nuage  sombre  à  Thorizon. 

*■ 

Après  déjeuner,  on  convint  qu  on  sq 
réunirait  le  soir  au  logis  d’Athos,  et  que  là 
on  terminerait  l’affaire. 

'  f  .  ", 

D’Artagnan  passa  la  journée  à  montrer 
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son  h^bit  de  mousquetaire  dans  toutes  les 
rues  du  camp. 

*  r  • 

Le  sofi’,  à  rhciire  dite,  les  quatre  amis 
» 

se  réunirent;  il  ne  restait  plus  que  trois 
choses  à  décider  : 

'  s  -  »  ‘  . 

Ce  qubn  écrirait  au  frère  de  milady; 

k 

Ce  qubn  écrirait  à  la  personne  adroite 
de  Tours;  ,  ■ 

1^  i.  f  “ 


Et  quels  seraient  les  laquais  qui  porte 
raient  les  lettres. 


Chacun  offrait  le  sien  :  Àtlios  parlait 

P  P 

de  la  discrétion  de  Grimaud,  qui  ne  par¬ 
lait  que  lorsque  son  maître  lui  décousait  la 

f 

WoucKé  ;  Pdrthos  vantait  la  force  de  Mous- 
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queton,  qui  était  de  taiUe  à  rosser  quatre 
hommes  de  complexion  ordinaire  j  Ara- 
mis, confiant  dans  1  adresse  de  Bazin,  fai-- 
sait  un  éloge  pompeux  de  son  candidat; 
enfin ,  d’Artagnan  avait  foi  entière  dans  la 
bravoure  de  Flanchet,  et  rappelait  de 
quelle  fa<jon  il  s’était  conduit  dans  l’affaire 
épineuse  de  Boulogne. 


le  prix  et  donnèrent  lieu  à  de  magnifiques 
discours,  que  nous  ne  rapporterons  pas 
ici  de  peur  qu’ils  ne  fassent  longueur. 

—  Malheureusement,  dit  Athos,  il  fau¬ 
drait  que  celui  qu’on  enverra  possédât  en 
lui  seul  les  quatre  qualités  réunies. 

—Mai  s  où  rencontrer  un  pareil  laquais? 
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—  Introuvable  !  dit  Athos,  je  le  sais 
bien:  prenez  donc  Grimaud. 

—  Prenez  Mousqueton. 

—  Prenez  Bazin. 


—  Prenez  Planchet;  Planchet  est  brave 
et  adroit,  c’est  déjà  deux  qualités  sur 

quatre. 

—  Messieurs,  dit  Aramis,  le  principal 
n’est  pas  de  savoir  lequel  de  nos  quatre 
laquais  est  le  plus  discret,  le  plus  tort,  le 
plus  adroit  ou  le  plus  brave;  le  principal 

est  de  savoir  lequel  aime  le  plus  l’argent , 

« 

' —  Ce  que  dit  Aramis  est  plein  de  sens , 
reprit  Athos;  il  Faut  spéculer  sur  les  dé- 
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fa  lits  des  gens  et  non  sur  leurs  vertus: 
monsieur  labbé,  vous  êtes  un  grand  mora¬ 
liste  ! 

• —  Sans  doute!  dit  Aramis, car  non-seule¬ 
ment  nous  avons  besoin  d’être  bien  servis 
pour  réussir,  mais  encore  pour  ne  pas 
échouer;  car  en  cas  d’échec,  il  y  va  de  la 
tête,  non  pas  pour  les  laquais... 

—  Plus  bas ,  Aramis  1  dit  Athos. 

—  C’est  juste  :  non  pas  pour  les  laquais  ! 
reprit  Aramis,  mais  pour  le  maître,  et 
même  pour  les  maîtres.  Nos  valets  nous 
sont-ils  assez  dévoués  pour  risquer  leur 
vie  pour  nous?  Non. 

—  Ma  foi,  dit  d’Artagnan,  je  répondrais 
presque  de  Plancliet,  moi. 
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—  Eh  bien  !  mon  cher  ami,  ajoutez  à 
son  dévouement  naturel  unebonne  somme 
qui  lui  donne  quelque  aisance,  et  alors,  au 
lieu  d’en  répondre  une  fois ,  rêpondez-en 
deux. 


—  Eh  ï  bon  Dieu  !  vous  serez  trompés 
tout  demême,dit  Athos,qui  était  optimiste 
quand  il  s’agissait  des  choses,  et  pessimiste 
quand  il  s’agissait  des  hommes.  Ils  promet- 
ti'ont  tout  pour  avoir  de  l’argent,  et  en 

chemin  la  peur  les  empêchera  d’agir.  Une 

* 

fois  pris,  on  les  serrera;  serrés,  ils  avoue- 
ront.  Que  diable  !  nous  ne  sommes  pas  des 
enfants  !  Pour  aller  en  Angleterre  (Athos 
baissa  la  voix)  il  faut  traverser  toute  la 
France,  semée  d’espions  et  de  créatures  au 


I 


\ 

1 


LES  TROIS  MOUSQUÈTAIRES.  267 

cardinal  j  il  faut  une  passe  pour  s’embar’ 
!i  quer,  il  faut  savoir  Tanglais  pour  deman- 

i  der  son  cbemin  à  Londres.  Tenez  ,  je  vois 

aî  la  chose  bien  difficile. 

—  Mais  point  du  tout,  dit  d’Artaj^nan , 
qui  tenaitfort  à  ce  que  la  chose  s  accomplît  ; 
je  la  vois  facile  au  contraire,  moi.  Il  va  sans 
^  dire,  parbleu  î  que  si  l’on  écrit  à  lord  de 

Winter  des  choses  par-dessus  les  maisons, 
des  horreurs  du  cardinal... 

ifl’ 

—  Plus  bas  !  ditAthos. 

U 

* 

^  —  Des  intrigues  et  des  secrets  d’Etat, 

continua  d’Artagnah  en  se  conformant  à 

t 

jî  sa  recommandation ,  il  va  sans  dire  que 

nous  serons  tous  roués  vilsj  mais,  pour 


0 
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Dieu,  n'oubliez  pas,  comme  vous  lavez 
dit  vous-même,  Athos,  que  nous  lui  écri¬ 
vons  pour  affaire  de  famille,  que  nous  lui 
écrivons  à  cette  seule  fin  qu  il  mette  milady 
dès  son  arrivée  à  I.ondres  hors  d  état  de 
nous  nuire.  Je  lui  écrirai  donc  une  lettre 
à  peu  près  en  ces  termes  ; 

—  Voyons,  dit  Aramis  en  prenant  par 
avance  un  visage  de  critique. 

—  «  Monsieur  et  cher  ami...  » 


—  Ah ,  oui  !  cher  ami,  à  un  Anglais, 
interrompit  Athos;  bien  commencé  1 
bravo,  d’Artagnan!  Rica  quavec  ce  mot-là 
vous  serez  écartelé,  au  lieu  d’être  roué 

vif. 


* 
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—  Eh  Lien,  soit  !  je  dirai  donc,  mon¬ 
sieur,  tout  court. 

—  Vous  pouvez  même  :  dire,  milord, 
reprit  Atbos,  qui  tenait  fort  aux  conve¬ 
nances. 


—  «  Milord,  vous  souvient -il  du  petit 
enclos  aux  chèvres  du  Luxembourg?  « 

—  Bon!  le  Luxembourg  ,  à  présent  1  On 
croira  que  c’est  une  allusion  à  la  reine- 
mèrel  Voilà  qui  est  ingénieux,  dit  Athos. 

4  ■ 

—  Eh  Lien ,  nous  mettrons  tout  sim¬ 
plement:  «  Milord,  vous  souvient-il  de  cer¬ 
tain  petit  enclos  où  Ion  vous  sauva  la 
vie?  » 
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—  Mon  cher  d’Artagnan  ,  dit  Athos, 
vous  ne  serez  jamais  qu’un  fort  mauvais 
rédacteur;  «  où  Ton  vous  sauva  la  vie  1  » 
Fi  donc  1  ce  n’est  pas  dig^ne.  On  ne  rap¬ 
pelle  pas  ces  services-là  à  un  galant  homme. 
Bienfait  reproché,  offense  faite. 


art 


“  .-X 

't- 


—  Ah  !  mon  cher,  dit  dArtagnan,  vous 
êtes  insupportable,  et  s’il  faut  écrire  sous 
votre  censure,  ma  foi,  j’y  renonce. 

—  Et  vous  faites  bien.  Maniez  le  mous- 

f  ' 

% 

quet  et  l’épée,  mon  cher,  vous  vous  tirez 

i  . 

galamment  des  deux  exercices  ;  mais  pas¬ 
sez  la  plume  à  M.  l’abbé,  cela  le  regarde* 

Ah  !  oui ,  au  fait ,  dit  Porthos,  passez 
la  plume  à  Aramis,  qui  écrit  des  thèses  en 
latin,  lui. 


1 


I 

l 

■ 
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'  —  Eh  bien,  soit,  dit  d^Artagnan,  rédi- 

'■  gez-nous  cette  note,  Aramis  ;  mais  de  par 

’  notre  saint  père  le  pape  !  tenez- vous  serré, 

>  car  je  vous  épluche  à  mon  tour,  je  v6us 

t-  eu  préviens. 

i 

I  . 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  dit  Ara- 
mis  avec  cette  naïve  confiance  que  tout 
poète  a  en  lui-même,  mais  qu’on  me  mette 
au  courant  :  j’ai  bien  ouï  dire,  de  ci  de  là, 
que  cette  belle-sœur  était  une  coquine; 
j’en  ai  même  acquis  la  preuve  en  écoutant 
sa  conversation  avec  le  cardinal. 

—  Plus  bas  donc,  sacrebleu  !  dit  Athos. 

—  Mais,  continua  Aramis,  le  détail 
m’échappe. 
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Et  à  moi  aussi,  dit  Porthos. 


D’Artagnau  et  Athos  se  regardèrent 
quelque  temps  en  silence.  Enfin  Athos , 
après  s’être  recueilli,  et  en  devenant  plus 
pâle  encore  r[u  il  n’était  de  coutume,  fît  un 
signe  d’adhésion  ;  d’Artagnan  comprit 
qu’il  pouvait  parler. 


—  Eh  bien  !  voilà  ce  qu’il  y  a  à  dire, 
reprit  d’Artagnan.  «  Milord,  votre  belle- 
sœur  est  une  scélérate ,  qui  a  voulu  vous 
faire  tuer  pour  hériter  de  vous.  Mais  elle 
ne  pouvait  épouser  votre  frère,  étant  déjà 

mariée  en  France,  et  ayant  été . »  DArta- 

gnan  s’arrêta  comme  s’il  cherchait  le  mot, 
en  regardant  Athos, 
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—  Chassée  par  son  mari,  dit  Athos. 

—  Parce  qu’elle  avait  été  marquée,  con¬ 
tinua  d’Artagnan. 

— ■  Bah  !  s’écria  Poi’thos,  impossible! 
elle  a  voulu  faire  tuer  son  beau-frère! 

—  Oui. 

—  Elle  était  mariée?  demanda  Arainis. 

^Oui. 

—  Et  son  mari  s  est  aperçu  quelle 
avait  une  fleur  de  lis  sur  l’épaule  !  s’écria 
Porthos. 

,  —  Oui. 

Ces  trois  oui  avaient  été  dit  par  Athos, 

i8 


V. 


4 


l'»'. 
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chacun  avec  une  intonation  plus  sombre. 


'  1 


:  I  • 


Et  qui  la  vue,  cette  fleur  de  lis?  de¬ 


manda  Ai’amis, 


D’Artagnan  et  moi ,  ou  plutôt,  pour 
observer  l’ordre  chronologique,  moi  et 
d'Artagnan,  répondit  Athos. 


Et  le  mari  de  cette  affreuse  créature 
vit  encore?  dit  Aramis. 


11  vit  encore 


Vous  en  êtes  sûr  ? 


Je  le  suis. 


Il  y  eut  un  instant  de  froid  silence,  pen- 


'1  i 
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(tant  lequel  chacun  se  sentit  impressionné 
selon  sa  nature. 

—  Cette  fois ,  reprit  Athos  interrom¬ 
pant  le  premier  le  silence,  d'Artag^nan 
nous  a  donné  un  excellent  programme,  et 
cest  cela  qu’il  faut  écrire  d  abord. 


—  Diable  !  voqs  ave-s  ff^ison,  Atlîos,  re¬ 
prit  Araniis,  et  la  rédaction  est  épipeuse. 
M.  le  chancelier  Uû-même  serait  eiphar- 
rassé  pour  rédigey  une  épitre  de  cette 
force,  et  cependant  M.  le  chancelier  ré- 

i 

dïge  très-agréablement  un  procès-verbal. 
N’importe!  taisez-vous,  j’écris. 


Aramis  en  effet  prit  la  plume,  réfléchit 
quelques  instants,  se  mit  à  écrire  huit  ou 
dix  lignes  d’une  charmante  petite  écriture 

i8. 


I 


t 
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de  femme,  puis,  d  une  voix  douce  et  lente, 
comme  si  chaque  mot  eût  été  scrupuleu¬ 
sement  pesé,  il  lut  ce  qui  suit  : 

Milord, 

j>  La  personne  qui  vous  écrit  ces  quel- 
»  ques  lignes  a  eu  Thonneur  de  croiser 
»  l’épée  avec  vous  dans  un  petit  enclos  de 
»  la  rue  d’Enfer.  Comme  vous  avez  bien 
n  voulu,  depuis,  vous  dire  plusieurs  fois 
lami  de  cette  personne ,  elle-même  doit 
»  de  reconnaître  cette  amitié  par  un  bon 
»  avis.  Deux  fois  vous  avez  failli  être  vic- 
»  time  d’une  proche  parente  que  vous 
»  croyez  votre  héritière,  parce  que  vous 
»  ignorez  quavant  de  contracter  ma- 
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»  riage  en  Angleterre  elle  était  déjà  mariée 
»  en  France.  Mais  ,  la  troisième  fois,  qui 
H  est  celle-ci,  vous  pouvez  y  succomber. 
»  Votre  parente  est  partie  de  La  Ro- 
»  chelle  pour  TAngleterre  pendant  la 
»  nuit.  Surveillez  son  arrivée,  car  elle  a  de 
»  grands  et  terribles  projets.  Si  vous  tenez 
»  absolument  à  savoir  ce  dont  elle  est  ca- 
»  pable  ,  lisez  son  passé  sur  son  épaule 
»  gauche.  » 


—  Eh  bien  !  voilà  qui  est  à  merveille , 
dit  Atbos ,  et  vous  avez  une  plume  de  se¬ 
crétaire  d’Etat,  mon  cher  Aramis.  Lord  de 
Winter  fera  bonne  garde  maintenant ,  si 
toutefois  l’avis  lui  arrive;  et  tombât-il  aux 
mains  de  Son  Eminence  clle-mème,  nous 
ne  saurions  être  compromis.  Mais  comme 
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le  valet  qui  partira  pourrait  nous  faire  ac¬ 
croire  qu’il  a  été  à  Londres  et  s’arrêter  à 
Châtellerault,  ne  lui  donnons  avec  la  lettre 
que  la  moitié  delà  somme  en  lui  promettant 
l’autre  moitié  en  échange  de  la  réponse. 
Avez-vous  le  diamant?  continua  Atlios. 


—  J’ai  mieux  que  cela,  j’ai  la  sommej  et 
d’Artagnan  jeta  le  sac  sur  la  table  :  au  son 
de  l’or  Aramis  leva  les  yeux ,  Porthos  tres¬ 
saillit  j  quant  à  Athos,  il  resta  impassible. 


—  Combien  dans  ce  petit  sac  ?  dit-il. 


—  Sept  mille  livres  en  louis  de  douze 
francs. 

—  Sept  mille  livres  !  s’écria  Porthos ,  ce 
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mauvais  petit  diamant  valait  sept  mille 
livres? 

n 

h 

—  Il  paraît ,  dit  Athos  ,  puisque  les 
voilà  ;  je  ne  présume  pas  que  notre  ami 
dArtagnan  y  ait  mis  du  sien. 

' 

—  Mais ,  messieurs ,  dans  tout  cela ,  dit 

« 

d’Artagnan,  nous  ne  pensons  pas  à  la  reine. 
Soignons  un  peu  la  Santé  de  son  cher  Buc¬ 
kingham.  C’est  le  moins  que  nous  lui  de¬ 
vions. 

1 

y. 


—  c’est  juste,  dit  Athos,  mais  ceci  re¬ 
garde  Aramis. 


—  Eh  bien  !  répondit  celui-ci  en  rou 
gissant,  que  faut-il  que  je  lasse? 
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— Mais,  reprit  Athos ,  c’est  tout  simple  : 
rédiger  une  seconde  lettre  pour  cette 
adroite  personne  qui  habite  Tours. 

Aramis  reprit  la  plume ,  se  mit  à  réflé- 
cb  ir  de  nouv^eau,  et  écrivit  les  ligues  sui¬ 
vantes,  qu’il  soumit  à  l’instant  même  à 
1  approbation  de  ses  amis. 

«  Ma  chère  cousine..,,  » 

—  Ah  !  ah  !  dit  Athos ,  cette  personne 
adroite  est  votre  parente? 

—  Cousine  germaine,  dit  Aramis, 

—  Va  donc  pour  cousine  * 


Aramis  continua  : 
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«  Ma  chère  cousine ,  Son  Éminence  le 
»  cardinal,  que  Dieu  conserve  pour  le  bon- 
J)  heur  de  la  France  et  la  confusion  des 

à' 

»  ennemis  du  royaume ,  est  sur  le  point 
»  d  en  finir  avec  les  rebelles  hérétiques  de 
La  Rochelle  ;  il  est  j^robable  que  le  se- 
n  cours  de  la  flotte  anglaise  n  arrivera  pas 
)>  même  en  vue  de  la  place  j  j’oserai  même 
»  dire  que  je  suis  certain  que  M.  de  Buc- 
»  kingham  sera  empêché  de  partir  par 
»  quelque  grand  événement.  Son  Érai- 
»  nence  est  le  plus  illustre  politique  des 
«  temps  passés ,  du  temps  présent  et  pro- 
«  bablement  du  temps  à  venir.  Il  étein- 
«  drait  le  soleil  si  le  soleil  le  gênait.  Don- 
'  «  nez  ces  heureuses  nouvelles  à  votre  sœur, 
»  ma  chère  cousine.  J  ai  rêvé  que  cet  An- 
>»  glais  maudit  était  mort.  Je  ne  puis 
»  me  rappeler  si  cetait  par  le  fer  ou 
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par  le  poisoii  ;  seulement ,  cc  dont  je 
»  suis  sûr,  c’est  que  j’ai  rêvé  qu’il  était 
H  mort,  et,  vous  le  savez ,  mes  rêves  ne  me 
»  trompent  jamais.  Assurez-vous  donc  de 
»  me  voir  revenir  bientôt.  » 

—  A  merveille!  s’écria  Athos,  vous  êtes 
le  roi  des  poètes ,  mon  cher  Aramis,  vous 
parlez  comme  l’Apocalypse  et  vous  êtes 
vrai  comme  l’Évangile.  Il  ne  reste  main¬ 
tenant  que  l’adresse  à  mettre  sur  cette 
lettre. 

—  C’est  bien  facile ,  dit  Aramis. 

Il  plia  coquettement  la  lettre,  la  reprû 
et  écrivit  ; 

«  A  mademoiselle  Michon,  lingère,  à 
Tours.  H 
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Les  trois  amis  se  rejjardèrent  en  riant  î 
ils  étaient  pris. 

I 

—  Maintenant,  dit  Aramis,  vous  com¬ 
prenez^  messieurs,  que  Bazin  seul  peut 
porter  cette  lettre  à  Tours  ;  ma  cousine  ne 
connaît  que  Bazin  et  n’a  confiance  qu’en 
lui;  tout  autre*  ferait  échouer  Taffairc. 
D’ailleurs  Bazin  est  ambitieux  et  savant; 
Bazin  a  lu  Thistoire,  messieurs,  il  sait  que 
Sixte-Quint  est  devenu  pape  après  avoir 
gardé  les  pourceaux;  eh  bien!  comme  il 
compte  se  mettre  d  eglise  en  meme  temps 
que  moi,  il  ne  désespère  pas  à  son  tour  de 
devenir  pape  ou  tout  au  moins  cardinal: 
vous  comprenez  qu’un  homme  qui  a  de 
pareilles  visées  ne  se  laissera  pas  prendre, 
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OU,  s’il  est  pris,  subira  le  martyre  plutôt  que 
de  parler. 

^Bien,  bien,  dit  d’Artagnan,  je  vous 
passe  de  grand  cœur  Bazin ,  mais  passez- 
moi  Flanchet  :  milady  la  fait  jeter  à  la 
porte,  certain  jour,  avec  force  coups  de 
bâton;  or  Flanchet  a  bonne  mémoire,  et, 
Je  vous  en.  réponds ,  s’il  peut  supposer  une 
vengeance  possible  il  se  fera  plutôt  échi¬ 
ner  que  dy  renoncer.  Si  vos  affaires  de 

Tours  sont  vos  affaires,  Aramis,  celles  de 
■ 

Londres  sont  les  miennes.  Je  prie  donc 
qu’on  choisisse  Flanchet ,  lequel  d’ailleurs 
a  déjà  été  à  Londres  avec  moi  et  sait  dire 
très-correctement:  London, sir,  jfyou  plcase^ 
et  my  master  lord  dArtagnan;  avec  cela, 
soyez  tranquilles,  il  fera  son  chemin  en 
allant  et  en  revenant. 


4' 
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—  En  ce  cas,  dit  Athos,  il  faut  que 
Flanchet  reçoive  sept  cents  livres  pour 
aller  et  sept  cents  livres  pour  revenir,  et 
Bazin,  trois  cents  livres  pour  aller  et  trois 
cents  livres  pour  revenir;  cela  réduira  la 
somme  à  cinq  mille  livres;  nous  prendrons 
mille  livres  chacun  pour  les  employer 
comme  bon  nous  semblera,  et  nous  laisse¬ 
rons  un  fonds  de  mille  livres  que  gardera 
labbé^pour  les  cas  extraordinaires  ou  les 
besoins  communs.  Cela  vous  va-t-il  ? 

—  Moucher  Athos,  dit  Aramis,  vous 
parlez  comme  Nestor,  qui  était,  comme 
chacun  saft,  le  plus  brave  des  Grecs. 

Eh  bien,  c’est  dit  !  reprit  Athos, 
Flanchet  et  Bazin  partiront;  à  tout  pren- 


I 
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dre,  je  ne  suis  pas  fâché  de  conserver 

I 

Grimaud  :  il  est  accoutumé  à  mes  façons,  et 
j  y  tiens;  la  journée  d’hier  a  déjà  dû  le- 
branler,  ce  voyage  le  perdrait. 


On  fit  venir  Planchet,  et  on  lui  donna 
ses  instructions  ;  il  avait  été  prévenu  déjà 
par  d’Artagnan,  qui,  du  premier  coup,  lui 
avait  annoncé  la  gloire,  ensuite  1  argent, 
puis  le  danger. 

—  Je  porterai  la  lettre  dans  le  parement 
de  mon  habit,  dit  Planchet ,  et  je  l’avalerai 
si  l’on  méprend. 

—  Mais  alors  tu  ne  pourras  pas  faire  la 
commission ,  dit  d’Artaguau. 
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—  Vous  m  en  donnerez  ce  soir  une  co- 
pie^  saurai  par  cœur  demain. 

D’Artagnan  regarda  ses  amis  comme 
pour  leur  dire  : 

■ 

—  Eh  bien  !  que  vous  avais-je  promis  ? 


—  Maintenant ,  continua-t^il  en  s’adres¬ 
sant  à  Planchet ,  tuas  huit  jours  pour  arri¬ 
ver  près  de  lord  de  Winter,  tu  as  huit 
autres  jours  pour  revenir  ici ,  en  tout  seize 
jours  ;  si  le  seizième  jour  de  ton  départ,  à 
huit  heures  du  soir,  tu  n’es  pas  arrivé,. pas 
d’argent ,  fût-il  huit  heures  cin€j[  minutes. 

■ 

—  Alors ,  monsieur,  dit  Planchet ,  ache- 
tez-moi  une  montre. 


% 
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U 


—  Prends  celle-ci,  dit  Athos  en  lui 

donnant  la  sienne  avec  son  insouciante 

générosité,  et  sois  brave  garçon.  Songe 

que,  si  tu  parles,  si  tu  bavardes,  si  tu  flânes, 

■ 

tu  fais  couper  le  cou  à  ton  maître,  qui  a  si 
grande  coiiBance  dans  ta  fidélité  qu’il 
nous  a  répondu  de  toi.  Mais  songe  aussi 
que  s’il  arrive,  par  ta  faute,  malheur  à 
d’Artagnan,  je  te  retrouverai  partout  et  ce 

sera  pour  t’ouvrir  le  véntre. 

—  Oh ,  monsieur  !  dit  Planchet  humilié 
du  soupçon  et  surtout  effrayé  de  l’air  calme 
du  mousquetaire. 


—  Et  moi,  dit  Porthos  en  roulant  ses 
gros  yeux  ,  songe  que  je  t’écorche  vif. 
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Ah,  monsieur! 


—  Et  moi,  dit  Aramis  de  sa  voix  douce 
et  mélodieuse,  son{je  que  je  te  brûle  à  petit 
feu  comme  un  sauvage. 

—  Ah ,  monsieur  ! 

Et  Flanchet  se  mit  à  pleurer  ;  nous  nb- 
serions  dire  si  ce  fut  de  terreur,  à  cause  des 
menaces  qui  lui  étaient  faites,  ou  d atten¬ 
drissement  de  voir  quatre  amis  si  étroite¬ 
ment  unis. 

D’Artagnan  lui  prit  la  main,  et  rem- 
brassa. 

i 

—  Vois-tu,  Flanchet  !  lui  dit-il,  ces 

ï9 
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messieurs  te  disent  tout  cela  par  tendresse 
pour  moi ,  mais  au  fond  ils  t’aiment. 

« 

—  Ah,  monsieur!  dit  Flanchet,  ou  je 
réussirai  ou  Ton  me  coupera  en  quatre  ;  et 
me  coupât-on  en  quatre,  soyez  convaincu 
qu’il  n’y  aura  pas  un  morceau  qui  par¬ 
lera. 


-f 


Il  fut  décidé  que  Flanchet  partirait  le 

■  ■  ■  .  ‘  L. J 

lendemain  à  huit  heures  du  matin,  afin, 


comme  il  lavait  dit,  qu’il  pût,  pendant  la 
nuit,  apprendre  la  lettre  par  cœur.  Il 
gagna  juste  douze  heures  à  cet  arrange¬ 
ment  ;  il  devait  être  revenu  le  seizième  jour, 


à  huit  heures  du  soir. 


% 

ÏÆ  matin,  au  moment  où  il  allait  monter 
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à  cheval,  d’Artagnan^  qui  se  sentait  au  fond 
du  cœur  un  faible  pour  le  duc,  prit  Flan¬ 
chet  à  part. 


—  Écoute,  lui  dit-il,  quand  tu  auras 
remis  la  lettre  à  lord  de  Winter  et  qu’il 
l’aura  lue,  tu  lui  diras  encore:  «  Veillez 
sur  Sa  Grâce  lord  Buckingham,  car  on 
veut  l’assassiner.  »  Mais  ceci,  Flanchet, 
vois-tu,  cest  si  grave  et  si  important  que  je 
n’ai  pas  même  voulu  avouer  à  mes  amis 
que  je  te  confierais  ce  secret,  et  que  pour 
une  commission  de  capitaine  je  ne  vou¬ 
drais  pas  te  l’écrire. 


— Soyez  tranquille,  monsieur,  dit  Flan¬ 
chet,  vous  verrez  si  l’on  peut  compter  sur 
moi. 

19. 
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Et  monté  suf  un  excellent  cheval,  quil 
devait  quitter  à  vingt  lieues  de  là  pour 
prendre  la  poste,  Planchet  partit  au  galop, 
le  cœur  un  peu  serré  par  la  triple  promesse 
que  lui  avaient  faite  les  mousquetaires , 
mais  du  reste  dans  les  meilleures  dispo- 
sitions  du  monde. 


Bazin  partit  le  lendemain  matin  pour 
Tours,  et  eut  huit  jours  pour  faire  sa  com¬ 
mission. 

Les  quatre  amis,  pendant  toute  la  durée 
de  ces  deux  absences,  avaient ^  comme  on 
le  comprend  bien,  plus  que  jamais  Toeil  au 
guet,  le  nez  au  vent  et  l’oreille  aux  écoutes. 
Ijcurs  journées  se  passaient  à  essayer  de 
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surprendre  ce  qu’on  disait,  à  guetter  les 
allures  du  cardinal  et  à  flairer  les  cour¬ 
riers  qui  arrivaient.  Plus  d’une  fois  un 
tremblement  insurmontable  les  prit ,  lors¬ 
qu’on  les  appela  pour  quelque  service 
inattendu.  Ils  avaient  d’ailleurs  à  se  gar¬ 
der  pour  leur  propre  sûreté;  milady  était 
un  fantôme,  qui,  lorsqu’il  était  apparu 
une  fois  aux  gens,  ne  les  laissait  pas  dormir 
tranquillement. 

Le  matin  du  huitième  jour,  Bazin,  frais 
comme  toujours  et  souriant  selon  son  ha' 
hitude,  entra  dans  le  cabinet  du  Parpaillot, 
comme  les  quatre  amis  étaient  en  train  de 
déjeuner,  en  disant  selon  la  conversation 
arrêtée  : 
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—  Monsieur  Aramis,  voici  la  réponse 
de  votre  cousine. 

Les  quatre  amis  échangèrent  un  coup 
d’œil  joyeux  :  la  moitié  de  la  besogne  était 
faite  'y  il  est  vrai  que  c  était  la  plus  courte  et 
la  plus  facile. 

m. 

f 

Aramis  prit,  en  rougissant  malgré  lui, 
la  lettre,  qui  était  d’une  écriture  grossière 
et  sans  orthographe, 

—  Bon  Dieu  !  s  ecria-t-il  en  riant ,  déci¬ 
dément  j’en  désespère  j  jamais  cette  pauvre 
Michon  n’écrira  comme  M.  de  Voiture. 


Qu  est-ce  que  cela  feut  dire,  cette 
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baufre  Migeon?  demanda  le  Suisse  qui 

I. 

était  en  train  de  causer  avec  les  quatre 
amis  quand  la  lettre  était  arrivée. 

—  Oh  J  mon  Dieu  !  moins  que  rien ,  dit 
Ararais,  une  petite  lingère  charmante  que 
j  aimai  fort  et  à  qui  j’ai  demandé  quelques 
lignes  de  sa  main  en  manière  de  souvenir. 

—  Dutieu  !  dit  le  Suisse;  zi  zella  il  être 
auzi  grante  tame  que  son  legridure,  fous 
letreen  ponnefbrdune,  mongamarate  ! 


Aramis  lut  la  lettre  et  la  passa  à  Atlios. 

—  Voyez'donc  ce  quelle  m’écrit,  Athos  ! 
dit-il. 


Athos  jeta  un  coup  d’œil  sur  fépître, 
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et,  pour  faire  évanouir  tous  les  soupçons 
qui  auraient  pu  naître,  lut  tout  haut  : 

«  Mon  cousin ,  ma  sœur  et  moi  devi¬ 
nons  très-bien  les  rêves  et  nous  en  avons 
même  une  peur  affreuse;  mais  du  vôtre, 
on  pourra  dire,  je  l’espère,  tout  soiifjc  est 
mensonge.  Adieu  !  portez-vous  bien  et 
faites  que  de  temps  en  temps  nous  enten¬ 
dions  parler  de  vous. 


—  Et  de  quel  rêve  parle-t-elle?  demanda 
le  dragon,  qui  s  était  approché  pendant  la 
lecture. 


Foui,  de  quel  réfe?  dit  le  Suisse. 
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—  Eh,  par  Dieu  I  dit  Aramis,  c’est  tout 
simple,  d’un  rêve  que  j’ai  fait  et  que  je  lui 
ai  raconté. 

—  Ob,  foui,  par  Tien  !  c’être  tout  ztmple 
tle  ragonder  son  rêfe,  mais  moi  je  ne  refc 
chamais. 

■ 

—  Vous  êtes  fort  heureux  ,  dit  Athos  en 
se  levant,  et  je  voudrais  bien  pouvoir  en 
dire  autant  que  vous  ! 


—  Chamais  !  reprit  le  Suisse  enchanté 
qu’un  homme  comme  Athos  lui  enviât 
quelque  chose,  chamais  î  chamais  ! 

f 

D’Artagnan,  voyant  qu’Atlios  se  levait, 
en  fit  autant,  prit  son  bras  et  sortit. 
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Porthos  et  Aramis  restèrent  pour  faire 
face  aux  quolibets  du  drajjon  et  du  Suisse. 


Quant  à  Bazin,  il  s’alia  coucher  sur  une 
Lotte  de  paille  ;  et  comme  il  avait  plus 
d’imagination  que  le  Suisse,  il  rêva  que 
M.  Aramis,  devenu  pape,  le  coiffait  d’un 
chapeau  de  cardinal. 


Mais,  comme  nous  l’avons  dit,  Bazin 
n’avait ,  par  son  heureux  retour,  enlevé 
qu’une  partie  de  l’inquiétude  qui  aiguil¬ 
lonnait  les  quatre  amis.  Les  jours  de  l’at¬ 
tente  sont  longs,  et  d’Artagiian  surtout 
aurait  parié  que  les  jours  avaient  mainte¬ 
nant  quarante-huit  heures.  Il  oubliait  les 

a 

lenteurs  obligées  de  la  navigation,  il  s’exa- 
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gérait  la  puissance  de  milady.  Il  prêtait  à 
cette  femmCj  qui  lui  apparaissait  pareille 
à  un  démon,  des  auxiliaires  surnaturels 
comme  elle;  il  s'imaginait,  au  moindre 
bruit,  qu  on  venait  l’arrêter  et  qu’on  ra¬ 
menait  Plancbet  pour  le  confronter  avec 
lui  et  ses  amis.  Il  y  a  plus,  sa  confiance 
autrefois  si  grande  dans  le  digne  Picard 
diminuait  de  jour  en  jour.  Cette  inquié¬ 
tude  était  si  grande  qu’elle  gagnait  Por- 
thos  et  Ârainis.  Il  ny  avait  qu’Atbos  qui 
demeurât  impassible  comme  si  aucun 
danger  ne  s’agitait  autour  de  lui  et  qu’il 
respirât  son  atmosphère  quotidienne, 

# 

Le  seizième  jour  surtout,  ces  signes  d’a¬ 
gitation  étaient  si  visibles  chez  d’Artagnan 
et  ses  deux  amis,  qu’ils  ne  pouvaient  res- 
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ter  en.  place,  et  qu’ils  erraient  comme  des 
ombres  sur  le  chemin  par  lequel  devait 
revenir  Flanchet. 

—  Vraiment,  leur  disait  Athos,  vous 
netes  pas  des  hommes,  mais  des  enfants 
pour  qu’une  femme  vous  fasse  si  grand- 
peur  !  Et  de  quoi  s’agit*  il  après  tout?  D’être 
emprisonnés  ?  Eh  bien  !  mais  on  nous  ti¬ 
rera  de  prison  ;  on  en  a  bien  tiré  madame 
Bonacieux.  D’être  décapités?  Mais  tous  les 
jours  dans  la  tranchée  nous  allons  joyeu¬ 
sement  nous  exposer  à  pis  que  cela*  car  un 
boulet  peut  nous  casser  la  jambe  et  je  suis 
convaincu  qu’un  chirurgien  nous  fait  plus 
souffrir  en  nous  coupant  la  cuisse  qu’un 
bourreau  en  nous  coupant  la  tête.  Atten¬ 
dez  donc  tranquilles;  dans  deux  heures, 
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dans  quatre,  dans  six  heures  au  plus  tard, 

b 

Planchet  sera  ici  :  il  a  promis  d’y  être  ;  et 

moi  j’ai  très-grande  foi  aux  promesses  de 

!■ 

Planchet,  ([ui  ma  lair  d’un  fort  brave 
garçon. 

■ 

—  Mais  s’il  n arrive  pas?  dit  d’Arta- 
gnan. 


—  Eli  bien  !  s’il  n’arrive  pas,  cest  qu’il 
aura  été  retardé,  voilà  tout.  Il  peut  être 
tombé  de  cheval,  il  peut  avoir  lait  une 
cabriole  par-dessus  le  pont,  il  peut  avoir 
couru  si  vite  qu’il  en  ait  attrapé  une 
fluxion  de  poitrine.  Eh,  messieurs!  fai¬ 
sons  donc  la  part  des  événements.  La  vie 
est  un  chapelet  de  petites  misères  que  le 
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philosophe  égrèîje  en  riant.  Soyez  philo¬ 
sophes  comme  moi,  messieurs,  mettez- 
vous  à  table  et  buvons  ;  rien  ne  fait  pa¬ 
raître  l’avenir  couleur  de  rose  comme  de 
le  regfarder  à  travers  un  verre  de  cham- 
bertin . 

— ^  C’est  fort  bien,  répondait  d’Arta- 
gnan  ;  mais  je  suis  las  d’avoir  à  craindre  en 
buvant  frais,  que  le  vin  ne  sorte  de  la  cave 
de  milady. 


_ Vous  êtes  bien  difficile,  dit  Athos. 

Une  si  belle  femme  ! 


« 

-—Une  femme  de  marque  !  dit  Porthos 
avec  son  gros  rire. 


Athos  tressaillit,  passa  la  main  sur  son 
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front  pour  en  essuyer  la  sueur  et  se  leva 
à  son  tour  avec  un.  mouvement  nerveux 
quil  ne  put  réprimer. 

Le  jour  s’écoula  cependant,  et  le  soir 
vint  plus  lentement,  mais  enfin  U  vint  ; 
les  buvettes  s’emplirent  de  chalands. 
Athos,  qui  avait  empoché  sa  part  du  dia¬ 
mant,  ne  quittait  plus  le  Parpaillot;  il 
avait  trouvé  dans  M.  de  Busigny,  qui  au 
reste  leur  avait  donné  un  dîner  magni¬ 
fique,  un  partner  digne  de  lui.  Ils  jouaient 
donc  ensemble,  comme  d’habitude,  quand 
sept  heures  sonnèrent  :  on  entendait  pas¬ 
ser  les  patrouilles  qui  allaient  doubler  les 
postes  ;  à  sept  heures  et  demie  la  retraite 


sonna. 
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—  Nous  sommes  perdus,  dit  d^Artagnan 
à  Toreilie  d’Athos. 


—  Vous  voulez  dire  que  nous  avons 
perdu,  dit  tranquillement  Athos  en  tirant 
quatre  j)istoles  de  sa  poche  et  en  les  jetant 
sur  la  table.  Allons,  messieurs,  continua- 
t-il,  on  bat  la  retraite,  allons  nous  cou¬ 
cher. 

Et  Athos  sortit  du  Parpaillot  suivi  de 
d’Artagnan.  Aramis  venait  derrière  don¬ 
nant  le  bras  à  Porthos.  Aramis  mâchon¬ 
nait  des  vers,  et  Porthos  s'arrachait  de 
temps  en  temps  quelque  poil  des  mous¬ 
taches  en  signe  de  désespoir. 


i 


Mais  voilà  que  tout  à  coup  dans  Fobscu- 
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rite  une  ombre  se  dessine  dont  la  forme 
est  familière  a  d  Artagnan,  et  (ju*une  voix 
bien  connue  lui  dit  : 


—'Monsieur,  je  vous  apporte  votre  man¬ 
teau  ;  car  il  fait  frais  ce  soir. 

—  Flanchet  !  s’écria  d’Artagnan  ivre  de 
joie* 

■P 

—  Flanchet!  répétèrent  Porthos  et  Ara- 
mis. 


—  Eh  bien,  oui!  Flanchet  !  dit  Athos, 

î  f' 

quy  a-t-il  détonnant  à  cela!  Il  avait  pro¬ 
mis  dêtre  de  retour  à  huit  heures,  et 
voilà  huit  heures  qui  sonnent.  Bravo, 
Flanchet  1  vous  êtes  un  garçon  de  parole, 


V. 
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et  si  jamais  yous  quittez  votre  maître  je 
vous  garde  une  place  à  mon  service. 


— Oh,  non  !  jamais,  dit  Flanchet,  jamais 
je  ne  quitterai  M-  d’Artagnan. 

Et  en  même  temps  d’Artagnan  sentit 
que  Flanchet  lui  glissait  un  billet  dans  la 
main. 


D’Artagnan  avait  grande  envie  d’em¬ 
brasser  Flanchet  au  retour  comme  il  Favait 
embrassé  au  départ;  mais  il  eut  peur  que 
cette  marque  d’effusion ,  donnée  à  son  la¬ 
quais  eu  pleine  rue,  ne  parût  ejutraordi- 
naire  à  quelque  passant ,  et  il  se  contint. 


J’ai  le  billet ,  dit-îl  à  Athos  et  à  ses 


amis*. 
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C’est  bien ,  dit  Atbos  ^  entrons  chez 
nous,  et  nons  le  lirons. 


Lejbillet  brûlait  la  main  de  d’Artapian  : 
il  voulait  hâter  le  pas;  maisAthos  lui  prit  le 
bras  et  le  passa  sous  le  sien,  et  force  fut  au 

jeune  homme  de  régler  sa  course  sûr  celle 
de  son  ami . 

Enfin,  on  entra  dans  la  tente,  on  alluma 
une  lampe ,  et  tandis  que  Flanchet  se  te¬ 
nait  sur  la  porte  pour  que  les  quatre  amis 
ne  fussent  pas  surpris,  d’Artagnan,  d’une 

^  *  i-.  m 

main  tremblante,  brisa  le  cachet  et  ou- 

L  * 

vrit  la  lettre  tant  attendue. 

Elle  contenait  une  demi-ligne,  d’une 
écriture  toute  britannique  et  d’une  con¬ 
cision  toute  Spartiate. 
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«  Thinkyou,  be  easy*  » 

Ce  qui  voulait  dire  : 

«  Merci ,  soyez  tranquille.  » 

Athos  prit  la  lettre  des  mains  de  d’Arta- 
(jnan,  l’approcha  de  la  lampe,  y  mit  le  feu, 
et  ne  la  lâcha  point  qu’elle  ne  fût  réduite 
en  cendres. 

Puis,  appelant  Planchet  : 

—  Maintenant,  mon  garçon,  lui  dit^il, 

» 

tu  peux  réclamer  tes  sept  cents  livres ,  niais 
tu  ne  risquais  pas  grand’chose  avec  un 
billet  comme  celui-là. 

- —  Ce  n’est  pas  faute  que  j’aie  inventé 
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bien  des  moyens  de  le  serrer,  dit  Planchet. 

—  Eli  bien  î  dit  d’Artagnan,  conte-nous 
cela. 


—  Dame  !  c  est  bien  long ,  monsieur. 

—  Tu  as  raison,  Planchet,  dit  Atfaos  ; 
d’ailleurs  la  retraite  est  battue,  et  nous 
serions  remarqués  en  gardant  de  la  lu¬ 
mière  plus  long^temps  que  les  autres. 

-^Soit,  dit  d  Artagnan ,  couchons-nous. 
Dors  bien,  Planchet  ! 

Ma  foi,  monsieur  !  ce  sera  la  première 
fois  depuis  seize  jours. 


Et  moi  aussi  1  dit  d’ Artagnan. 


I 
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ait» 


#>  * 

Et  moi  aussi  !  dit  Porthos. 


■!-  Et  moi  aussi  î  dit  Aramis 


Eh  bien  I  vottlei&-vous  que  je  vous 


avoue  la  vérité  !  et  moi  aussi  !  dit  Athos. 
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LES  TROIS 


MOUSQUETAIRES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

FATALITY. 


Cependant  milaJy,  ivre  de  colère^  ru- 
{jissant  sur  le  'pont  du  bâtiment  comme 
une  lionne  qu  on  embarque  j  avait  été  ten¬ 
tée  de  se  jeter  à  la  mer  pour  regagner  la 

VI. 
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I 

a. 

côte,  car. elle  ne  pouvait  se  faire  à  Viciée 

■ 

qu’elle  avait  été  insultée  par  d’Artagnan , 
menacée  par  Athos,  et  quelle  quittait  la 
France  sans  se  venger  d’eux.  Bientôt  cette 
idée  était  devenue  pour  elle  tellement  in¬ 
supportable,  qu’au  risque  de  ce  qui  pou¬ 
vait  en  arriver  de  terrible  pour  elle-même, 
elle  avait  supplié  le  capitaine  de  la  jeter  sur 
la  côte  ;  mais  le  capitaine ,  pressé  d’échap¬ 
per  à  sa  fausse  position,  placé  entre  les 
croiseurs  français  et  anglais,  comme  la 
chauve-souris  entre  les  rats  et  les  oiseaux , 
avait  grande  bâte  de  regagner  l’Angleterre 
et  refusa  obstinément  d’obéir  à  ce  qu’il  pre¬ 
nait  pour  un  caprice  de  femme,  promet¬ 
tant  à  sa  passagère,  qui  au  reste  lui  était 
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•  -é 

particulièretiient  recommandée  par  le  car- 

i 

m  ^ 

(îinal,  de  la  jeter,  si  la  mer  et  les  Français 
le  iiermettaient,  dans  un  des  ports  de  la 
Bietagi^ne,  soit  à  Lorient,  soit  à  Brest j  mais 

m 

en  attendant  le  vent  était  contraire,  la  mer 

mauvaise,  on  louvoyait  et  l’on  courait  des 

« 

bordées.  Neuf  jours  après- la  sortie  de  la 
Chai  ente,  milady,  toute  pâle  de  ses  cha- 
{^riiis  et  de  sa  ragfe,  voyait  apparaître  seu¬ 
lement  les  côtes  bleuâtres  du  Finistère. 

•  r 

File  calcula  que  pour  traverser  ce  coin 

de  la  France  et  revenir  près  du  cardinal  îl 

■ 

lui  fallait  au  moins  trois  joux's;  ajoutez  un 
jour  pour  le  débarquement  et  cela  faisait 
quatiej  ajoutez  ces  quatre  jours  aux  neuf 
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autres,  c étaient  treize  jours  de  perdus, 
treize  jours  pendant  lesquels  tant  dévéïie- 
ments  importants  se  pouvaient  passer  à 
Londres  ;  —  elle  songea  que  sans  aucun 
doute  le  cardinal  serait  furieux  de  son  re¬ 
tour  et  que  par  conséquent  il  serait  plus 
disposé  à  écouter  les  plaintes  qu  on  porte¬ 
rait  contre  elle  que  les  accusations  qu  elle 
porterait  contre  les  autres.  Elle  laissa  donc 
passer  Lorient  et  Brest  sans  insister  près  du 
capitaine,  qui,  de  son  côté,  se  garda  bien 
de  lui  donner  l  eveil.  Milady  continua  donc 
sa  route,  et  le  jour  meme  où  Plauchet 

s'embarc|uaitdePorstniouth  pour  la  F  rance, 
la  messagère  de  Son  Éminence  entrait 
triomphante  dans  le  port. 


LES  TROJS  MOUSQUETAIRES.  & 

Toute  la  ville  était  agitée  d’un  mouve- 
nient  extraordinaire  —  quatre  grands  vais¬ 
seaux  récemment  achevés  venaient  d  etre 
lancés  à  la  mer  j  —  debout  sur  la  jetée  , 
chamarré  d’or,  éblouissant  selon  son  ha¬ 
bitude  de  diamants  et  de  pierreries,  le  feu¬ 
tre  orné  d’u  ne  plume  blanche  qui  retombait 
sur  son  épaule,  on  voyait  Buckingham  en¬ 
touré  d’un  état-major  presque  aussi  bril¬ 
lant  que  lui. 

C  était  une  de  ces  belles  et  rares  journées 
d  hiver  où  l’Angleterre  se  souvient  qu’il  y  a 
un  soleil.  L astre  pâli,  mais  cependant 
splendide  encore ,  se  couchait  à  l’horizon , 
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empourprant  à  la  fois  le  ciel  et  la  mer  de 
bandes  de  feu  et  jetant  sur  les  tours  et  les 
vieilles  maisons  de  la  ville  un  dernier  rayon 
d’or  qui  faisait  étinceler  les  vitres  comme 
le  reflet  d’un  incendie.  Milady,  en  respirant 
cet  air  de  la  mer  plus  vif  et  plus  balsami¬ 
que  à  l’approche  de  la  terre^  en  contemplant 
toute  la  puissance  de  ces  préparatifs  qu’elle 
était  chargée  de  détruire,  toute  la  puis¬ 
sance  de  cette  armée  quelle  devait  combat- 

1 

tre  à  elle  seule —  à  elle  femme — avec  (Quel¬ 
ques  sacs  d’or,  se  compara  mentale  ment  à  Ju¬ 
dith,  la  terrible  Juive,  lorsqu’elle  pénétra 
dans  le  camp  des  Assyriens  et  qu’elle  vit  la 
masse  énorme  de  chars,  de  chevaux,  d’hom¬ 
mes  et  d’armes  qu’un  geste  de  sa  main  de- 
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vait  dissiper  comme  un  nuage  de  fumée. 

On  entra  dans  la  rade;  mais  comme  on 
s’apprêtait  à  y  jeter  l’ancre,  un  petit  cutter 
ibrmidaldement  armé  s’approcha  du  bâti¬ 
ment  marchand,  se  donnant  comme  garde- 
côte,  et  fit  mettre  à  la  mer  son  canot,  qui  se 
dirigea  vers  l’écheUe  — *  ce  canot  renfer¬ 
mait  un  ofHcier,  un  contrermaître  et  huit 
rameurs  ; — l’officier  seul  monta  à  bord,  où 
il  fut  reçu  avec  toute  la  déférence  qu’inspire 
l’uni  for  me. 


L’officier  s’entretint  quelques  instants 
avec  le  patron,  lui  fit  lire  quelques  papiers 
dont  il  était  porteur,  et,  sur  l’ordre  du  ca  - 
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pîtaine-inarchand,  tout  réquipiigc  du  bâti¬ 
ment,  matelots  et  passagers,  fut  apjælé  sur 
le  pont. 


Lorsque  cette  espèce  d’appel  fut  fait,  lof- 
licier  senquit  tout  haut  du  point  de  départ 
du  brick,  de  sa  route,  de  ses  atterrissements, 
et  à  toutes  les  questions  le  capitaine  satisfit, 
sans  hésitation  et  sans  difficulté. — Alors 
l’officier  commença  de  passer  la  revue  de 
toutes  les  personnes  les  unes  après  les  au¬ 
tres,  et,  s’arrêtant  à  milady,  la  considéra 
avec  un  grand  soin,  mais  sans  lui  adresser 
une  seule  parole. 


Puis  il  revint  au  capitaine,  lui  dit  encore 
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quelques  mots;“et  comme  si  ceût  été  à  lui 
désormais  que  le  hâtinient  dût  obéir,  il 
commanda  une  manœuvre  que  l’équipage 
exécuta  aussitôt.  — —  Alors  le  bâtiment  se 
remit  en  route,  toujours  escorté  du  petit 
cutter,  qui  voguait  bord  à  bord  avec  lui , 
menaçant  son  flanc  de  la  bouche  de  ses  six 
canons;  tandis  que  la  barque  suivait  dans 
le  sillon  du  navire,  faible  point  près  de  l’é¬ 
norme  masse. 

Pendant  l'examen  que  l’officier  avait 
fait  de  milady ,  miîady ,  comme  on  le 
pense  bien,  lavait  de  son  côté  dévoré  du 
regard.  Mais ,  quelque  habitude  que  cette 
femme  aux  yeux  de  flamme  eût  de  lire 
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dans  le  cœur  de  ceux  dont  elle  avait  be¬ 
soin  de  deviner  les  secrets,  elle  trouva 
cette  fois  un  visage  d’une  impassibilité 
telle  qu’aucune  découverte  ne  suivit  son 
investigation.  L’ofbcier  qui  s  était  arreté 
devant  elle  et  qui  l’avait  silencieusement 
étudiée  avec  tant  de  soin  pouvait  être 
âgé  de  25  à  26  ans,  était  blanc  de  visage 
avec  des  yeux  bleu-clair  un  peu  enfoU' 
césj  sa  boucbe^  fine  et  bien  dessinee,  de~ 
meurait  immobile  dans  ses  lignes  cor¬ 
rectes;  son  menton,  vigoureusement  ac¬ 
cusé,  dénotait  cette  force  de  volonté  qui, 
dans  le  type<  vulgaire  britannique,  n’est 
ordinairement  que  de  lentêtement un 
front  un  peu:  fuyant,  corainie  ü  convient; 
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aux  poètes,  aux  enthousiastes  et  aux  sol¬ 
dats,  était  à  peine  ombragé  d’une  cheve¬ 
lure  courte  et  clair- semée  qui,  comme  la 
barbe  qui  couvrait  le  bas  de  sou  visage, 
était  d’une  belle  couleur  de  châtain- 
foncé,  / 


Lorsqu  on  entra  dans*  le  port,  il  faisait 
déjà  nuit.  La  brume  épaississait  encore 
robscurité  et  formait  autour  des  fanaux 


et  des  lanternes  des  jetées  un  cercle  pa¬ 
reil  à  celui  qui  entoure  îa  lutte  quand  le 
temps  nïenace  de  devenir  pluvieux.  L’air 

qu’on  respirait  était  triste,  humide  et 
froid. 
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Milady,  cette  femme  si  forte,  se  sentait 
frissonner  malgré  elle. 

L  officier  se  fit  indiquer  les  paquets  de 
milady,  fit  porter  son  bagage  dans  le  ca^ 
not;  et  lorsque  cette  opération  fut  faite, 
il  Tinvita  à  y  descendre  elle-même  en  lui 

i 

présentant  sa  main. 

Milady  regarda  cet  homme  et  hésita. 

—  Qui  êtes-vous,  monsieur,  demanda-t* 
elle,  qui  avez  la  bonté  de  vous  occuper  si 
particulièrement  de  moi? 


Vous  devez  le  voir,  madame,-  à  mon 


t 
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uniforme.  Je  suis  officier  de  la  marine 
anglaise,  répondit  le  jeune  homme. 

—  Mais  enfin,  est-ce  Thabitude  que  les 
officiers  de  la  marine  anglaise  se  mettent 
aux  ordres  de  leurs  compatriotes  lors¬ 
qu  elles  abordent  dans  un  port  de  la 
Grande-Bretagne,  et  poussent  la  galanterie 
jusqu  a  les  conduire  à  terre  ? 

I 

—  Oui,  milady,  c’est  l’habitude,  non 
point  par  galanterie  mais  par  prudence, 
qu  en  temps  de  guerre  les  étrangers  soient 
conduits  à  une  hôtellerie  désignée,  afin 
que  jusqu’à  parfaite  information  sur  eux 


J 
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ils  restent  sous  la  surveillance  du  gou¬ 
vernement. 


Ges  mots  furent  prononcés  avec  la  po¬ 
litesse  la  plus  exacte  et  le  calme  le  plus 
pariait.  Cependant  ils  n’eurent  point  le 
don  de  convaincre  milady. 


—  Mais  je  ne  suis  pas  étrangère,  mon¬ 
sieur,  dit-elle  avec  l’accent  le  plus  pur 
([ui  ait  jamais  retenti  de  Portsmoutli  à 
Manchester ,  je  me  nomme  lady  Glarick, 
et  cette  mesure... 

— '  Cette  mesure  est  générale,  milady, 


LES  TROIS  MOUSQÜETAIRES.  15 

et  vous  tenteriez  inutilement  de  vous  y 
soustraire. 

—  Je  vous  suivrai  donc,  monsieur. 

Et  acceptant  la  main  de  l’officier,  elle 
commença  de  descendre  l’échelle  au  bas 
de  laquelle  l’attendait  le  canot.  L’officier 
la  suivit  ;  un  grand  manteau  était  étendu 
à  la  poupe ,  l’officier  la  fit  asseoir  sur  le 
manteau  et  s’assit  près  d’elle. 

—  Nagez,  dit-il  aux  matelots. 

Les  huit  rames  retombèrent  dans  la 

■ 

mer,  ne  formant  qu’un  seul  bruit,  ne  frap- 


I 
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pant  qu’un  seul  coup,  et  le  canot  sembla 
voler  sur  la  surface  de  l’eau. 

Au  bout  de  cinq  minutes  on  touchait  à 
terre. 

L’ofticier  sauta  sur  le  quai  et  offrit  la 
main  à  niilady. 

Une  voiture  attendait. 

—  Cette  voiture  est-elle  pour  nous?  de¬ 
manda  milady. 

—  Oui,  madame,  répondit  l’officier. 


L’hôtellerie  est  donc  bien  loin? 
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—  A  l’autre  bout  de  la  ville. 

—  Allons!  ditmiiady. 

Et  elle  monta  résolument  dans  la  voi¬ 
ture. 

■ 

« 

L  officier  veilla  à  ce  que  les  paquets 

fussent  soigneusement  attachés  derrière 

la  caisse,  et,  cette  opération  terminée,  prit 

sa  place  près  de  mi  lad  y  et  ferma  la  por¬ 
tière. 

Aussitôt,  sans  qu’aucun  ordre  fût  donné 
et  sans  quon  eût  besoin  de  lui  indiquer 

VI. 


«e 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES, 
sa  destination,  le  cocher  partit  au  galop 
et  s  enfonça  dans  les  rues  de  la  ville. 

Une  réception  si  étrange  devait  être 
pour  milady  une  ample  matière  a  reflexion; 
aussi,  voyant  que  le  jeune  officier  ne  pa¬ 
raissait  nullement  disposé  à  lier  conver¬ 
sation,  elle  s’accouda  dans  un  angle  de  la 
voiture  et  passa  les  unes  après  les  autres 
en  revue  toutes  les  suppositions  qui  se 
présentaient  à  son  esprit. 

Cependant  au  bout  d  un  quart  d’heure, 

étonnée  de  la  longueur  du  chemin,  elle  se 
T  ■ 

pencha  vers  la  portière  pour  voir  où  on 
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la  conduisait.  On  n  apercevait  plus  de 

f ^PP^ï’^issaient  dans 
les  ténèbres  comme  d,e  grands  fanÇônie§ 

noirs  courant  les  uns  après  les  autres. 


Milady  frissonna. 

.T  (  -r  f  -  'i  •  cy  * 


♦ 

* 


Le  jeune  officier  garda  le  silence. 


*>  -iJ 


b 


Je  nirai  pas  plus  loin,  si  vous  ne 
nie  dites  pas  ou  vous  me  conduisez  j  je  vous 
en  préviens,  monsieur! 


Lette  menace  n’obtint  aL^çui;^e  réponse# 


i 
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Oh,  cest  trop  fort  1  s’écria  milady, 
ail  secours  !  au  secours  ! 

Pas  une  voix  ne  répondit  à  la  sienne, 
la  voiture  continua  de  rouler  avec  rapi¬ 
dité  j  l’officier  semblait  une  statue. 


Milady  rejjarda  l’officier  avec  une  de 
ces  expressions  terribles  particulières  à 
son  visage  et  qui  manquaient  si  rarement 
leur  effet,  la  colère  faisait  étinceler  ses 
yeux  dans  l’ombre. 


Lejeune  homme  resta  impassible. 


J 
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Mi  lad  y  voulut  ouvrir  la  portière  et  se 
précipiter. 

—  Prenez  garde,  madame,  dit  froide¬ 
ment  le  jeune  homme,  vous  vous  tuerez 
en  sautant. 


Milady  se  rassit  écumante;  Tofficier^se 

■r 

pencha,  la  regarda  à  son  tour  et  parut  sur¬ 
pris  de  voir  cette  figure,  si  belle  naguère, 


bouleversée  par  la  rage  et  devenue  pres¬ 
que  hideuse.  L  astucieuse  créature  comprit 
qu  elle  se  perdait  en  laissant  voir  ainsi  dans 
son  âme;  elle  rasséréna  ses  traits,  et  d’une 
voix  gémissante  : 


2S 


.  V  J  Î 


i!  a:  <. 
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A’û  Aôni  dü  ciél,  monsieur  Idites- 


nioi  si  c’est  à  vous ,  si  c’est  à  votre  ‘f]^6üver- 
nement,  si  c’est  à  un  ennemi  que  je  dois 


■ 


i  f  r  J  - 


attribuer  la  violênce  qu'e  l’on  me  fait 


*  — ,  ♦ 


5  »  - 1 


^  \  v'  ;  '  "  v 

■  -  X  J  î  ( 


On  ne  vous  fait  aucune  violence, 
madame,  et  ce  qui  vous  arrive  est  le  ré¬ 
sultat  d’une  mesure  toute  simple  que  nous 

U0‘;  ^ 

\  # 

sommes  forcés  de  prendre  avec  tous  ceux 

‘  «  T  I  ^  *  f  f  '  /  ■  ’  *  V  I  *  {  t  ^  *  ï  '  ï  f"  ^  r  ^  >  «  *  I  *  # 


qui  débarquent  en  Angleterre, 

-i  .  -.‘■.Ht  a..  '  '• 


*  î  ‘  i  •  ^  ^  t 

/  f  à  I  V  *  *  *  <  ' 


-  c  » .  i  a  ii  xiOY'J h  s  ü  a: i f''i  -  :  "  ;  -  oa ü  raV 


f  ‘  ♦ 
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—  Alors  VOUS  ne  me  connaissez  pas , 

yii 

? 


X  ^  , 


T  1  r  *■  -  > 
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'i<  \  » 
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monsieur  r 

.  :  :  ’  i  ■  J 


r  î  “P 


r  f 

'  :  i 


i  r 


*  ■ 


.  a  r. 
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C’est  la  première  fois  que  j’ai  Thon- 

'  «  f  r  . 

,  ^  J  t  f  * 

neur  de  vous  voir. 
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—  Et,  sur  votre  honneur,  vous  n’avez 
aucun  sujet  de  haine  contre  moi  ? 


C 


Aucun,  je  vous  le  jure. 


Il  y  avait  tant  de  sérénité,  de  sang-froid, 
de  douceur  même  dans  la  voix  du  jeune 

_  *  fl  I  - .  -  .  ■  ■  i  ;  ^  r  ^  ’  I 

homme,  que  niilady  fut  rassurée. 


A 


Enfin,  après  une  heure  de  marche  à 
peu  près,  la  voiture  sarrêta  devant  une 
grille  de  fer  qui  fermait  un  chemin  creux 

*  '  1  V  il f  ‘  ^  I?  i  -i  J*  ■  J  -,  I  J-,»  jUL • 

conduisant  à  un  château  sévère  de  forme, 

^  j  ■  J  lijj  ’ji  'k\à 

massif  et  isolé.  Alors,  comme  les  roues 
tournaient  sui*  un  sable  fin,  milady  en- 

■  ■  "i .  •  'V  ' .liOq  .  ;ij  S'i'- 

tenait  un  vaste  mugissement,  quelle  re- 
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Si 

connut  pour  le  bruit  de  la  nier  qui  vient 
se  briser  sur  une  côte  escarpée. 

La  voiture  passa  sous  deux  voûtes,  et 
enfin  s’arrêta  dans  une  cour  sombre  et 
carrée;  presqu’aussitôt  la  portière  de  la 
voiture  s  ouvrit,  le  jeune  homme  sauta 
légèrement  à  terre  et  présenta  sa  main  à 
milady, qui  s’appuya  dessus,  et  descendit 
à  son  tour  avec  assez  de  calme. 


—  Toujours  est-il ,  dit  milady  en  regar¬ 
dant  autour  d’elle  et  en  ramenant  ses  yeux 
sur  le  jeune  officier  avec  le  plus  gracieux 
sourire,  que  je  suis  prisonnière;  mais  ce 
ne  sera  pas  pour  long-temps,  j en  suis 
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sûre,  a jou (a-t-elle,  ma  conscience  et  votre 
politesse,  monsieur,  m’en  sont  garants. 

Si  flatteur  que  fût  le  compliment ,  l’offi¬ 
cier  ne  répondit  rien;  mais  tirant  de  sa 
ceinture  un  petit  sifflet  d’argent,  pareil  à 
celui  dont  se  servent  les  contre-maîtres 
sur  les  bâtiments  de  guerre ,  il  siffla  trois 
fois,  sur  trois  modulations  différentes  :  alors 
plusieurs  hommes  parurent,  dételèrent 
les  chevaux  fumants  et  emmenèrent  la 
voiture  sous  une  remise . 


# 

Alors  l’officier,  toujours  avec  la  même 
politesse  calme,  invita  sa  prisonnière  à 
entrer  dans  la  maison. ^Celle-ci,  touîpurs 

w* 


*  • 
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avec  son  même  visage  souriant,  lui  prit  le 


ï  ^  > 


-  s  * 


Î  1; 


■|  Ifs  f j,  ^  I  i  ’  i  ,  .  .  ,  I  ,  I  • 

bras,  et  entra  avec  lui  sous  une  porte 


basse  et  cintrée  qui ,  par  une  voûte  ec 


“iL  ">  i  .ÿiifiiiFkJ  ‘iî<  ’p  '''  !•  -  i  f  i  > 

rée  seùlement  au  rond ,  conduisait  a  un 


%  t 

A*  J 


ïf> 


f  .  J. 


■’  .  iKîii  ,  oîï;  4 

escalier  de  pierre  tournant  autour  dune 


1  ,  4  I  ■  '  ^  •  f  ^ 


.T  fi  ’  '  Jur;  l  ù  J  .  ; 


n  % 


arête  de  pierre;  puis  on  s'arrêta  devant 

«f.û  j  *’  i  ■»!'  b*:. 

une  porte  massive  qui,  après  1  introduction 

f  ;  A<;  il  ,y  i  J'.);-.  ■'  > .  '91  llUt 

dans  la  serrure  dune  clef  que  le  jeune 

t.  lUAfJ  .  il  •  ‘  '‘-i  -  -x.-  ;  .  li^r;.  U‘» 

homme  portait  sur  lui ,  roula  lourdement 
sur  ses  gonds  et  donna  ouverture  à  la 

îîi  ilfiil  i-.x  >  iv'  --  '  •  '  ■  ' 

chambre  destinée  à  inilady. 


Dun  seul  regard,  la  prisohlaièfë  eut 


f 


embrassé  1  appartemérit  dans  ses  nidindrês 


détails. 


il 


'  J' 
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C’était  une  chambre  dont  l’ameuble' 

ment  était  à  la. fois  bien  propre  pour  une 

-  ■  ■  ■-  *  -  , 

« 

■ 

prison  et  bien  propre  pour  une  habitation 

A  ■  -  » 

d’homme  libre  ;  cependant,  des  barreaux 


aux  fenêtres  et  des  verrous  extérieurs  à  la 
porte  Idmiia'iéiit  le  p racés  én  fâvèîir  dé  la 


I  i  ri  ‘ 


prison 


.  t 


'  i  ■  i  ^  ,  •  J  ^  i  i  4  O  ■  i  ^  i  O  ' 

S 

Un  instant  toute  la  force  d’âme  de  cette 

^Uv.ij  r h(.  •  ,  . 

créature ,  trempée  cependant  aux  sources 

>  ...  * 

les  plus  vigoureuses,  l’abandonna;  elle 
tomba  sur  un  fauteuil,  croisant  les  bras, 


I.  1 


‘  ^  J  •  J  1  jfi  i  \  1  ^  *  ■  /  J 

baissant  la  tête,  et  s’attendant  à  chaque 


instant  à  voir  entrer  un  juge  pour  l’inter- 


’  »  *! 


roger. 
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Mais  personne  n’entra  que  deux  ou  trois 
soldats  de  marine  qui  apportèrent  les 
malles  et  les  caisses ,  les  déposèrent  dans 
un  coin  et  se  retirèrent  sans  rien  dire. 


L’officier  présidait  à  tous  les  détails  avec 
le  même  calme  que  milady  lui  avait  con¬ 
stamment  vu  ;  ne  prononçant  pas  une  pa¬ 
role  lui-même,  et  se  faisant  obéir  d’un 
geste  de  sa  main  ou  d’un  coup  de  son 
sifflet 

On  eût  dit  qu’entre  cet  boiiime  et  ses 
inférieurs  la  langue  parlée  nexistait  pas 
ou  était  devenue  inutile. 


t 
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Enfin  niilady  n’y  put  tenir  plus  long¬ 
temps,  elle  rompit  le  silence  : 

—  Au  nom  du  ciel,  monsieur  \  s’écria- 
t-elle,  que  veut  dire  tout  ce  qui  se  passe  ? 
Fixez  mes  irrésolutions;  j’ai  du  courage 
pour  tout  danger  que  je  prévois,  pour  tout 
malheur  que  je  comprends.  Où  suis-je  et 
que  suis-je  ici  ?  suis-je  libre,  pourquoi  ces 
barreaux  et  ces  portes?  suis-je  prisonnière, 
quel  crime  ai-je  commis  ? 

Vous  êtes  ici  dans  l’appartement  qui 
vous  est  destiné,  madame.  J’ai  reçu  l’ordre 
daller  vous  prendre  en  nier  et  de  vous 

conduire  en  ce  château  ;  cet  ordre,  je  lai 


? 
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accompli,  je  crois,  avec  toute  la  rigidité  du  n 

I 

soldat,  mais  aussi  avec  toute  ia  courtoisie 

d’un  gentilhomme.  Là  se  termine,  du  moins 

j  usqu  a  présent,  la  charge  que  j’avais  à  rem- 

*  « 

« 

plir  près  de  vous,  le  reste  regarde  une 
autre  personne. 

F 

i 

—  Et,  cette  autre  personne ,  quelle  est- 

« 

elle,  demanda  milady,  ne  pouvez-vous  me 

* 

me  dire  son  nom  ?... 


En  ce  moment  on  entendit  par  les 


I 


—  Cette  personne,  la  voici,  madame, 

'  J  '  *  !.  •  ■  ii  •  r;  41  U  ' 

dit  loffîcier  en  démasquant  le  passaee  et 
en  se  rangeant  dans  l’attitude  du  respect 

•U  «.i  I  »./t  !  ;  ii  j.. 

et  de  la  soumission. 

<  .  M  ;  I  n  ! 


En  mênae  temps  la  porte  s’ouvrit ,  un 
homme  parut  sur  le  seuil  de  la  porte. 

Il  était  sans  chapeau ,  portait  l’épée  au 

côté,  et  froissait  un  mouchoir  entre  ses 

1  > 

doigts. 


Miiady  crut  reconnaître  cette  ombre 
dans  l’ombre,  elle  s’appuya  d’une  main 
sur  le  hi as  de  son  fauteuil,  et  avança  la 


tête  comme  pour  aller  au-devant  dune 
certitude. 


t 
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Alors  1  etranger  s’avança  lentement;  et 
à  mesure  qu’il  s’avançait  en  entrant  dans 
le  cercle  de  lumière  projeté  par  la  lampe, 
milady  se  reculait  involontairement. 

Puis  lorsqu’elle  n’eut  plus  aucun  doute  : 

—  Eh  quoi,  mon  frère î  s’éoria-t-elle  au 
comble  de  la  stupeur,  c’est  vous  ? 

—  Oui ,  belle  dame  !  répondit  lord  de 

Winteren  faisant  un  salut  moitié  courtois, 

* 

moitié  ironique ,  moi-même. 

I 

I 

;  Mais,  alors,  ce  château  ? 

—  Est  à  moi, 

i 

—  Cette  chambre  ? 
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—  G  est  la  vôtre. 

—  Je  suis  donc  votre  prisonnière  ? 

—  A  peu  près. 

—  Mais  cest  un  abus  afFreux  de  la 
force  ! 

I 

—  Pas  de  grands  mots  ;  asseyons-nous 
et  causons  tranquillement,  comme  il  con¬ 
vient  de  faire  entre  un  frère  et  une  sœur. 

Puis  se  retournant  vers  la  porte  et  voyant 

que  le  jeune  officier  attendait  ses  derniers 
ordres  : 


’  G  est  bien ,  dit-il,  je  vous  remercie  ; 
maintenant  laissez-nous ,  monsieur  Felton. 


VI. 
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Winter 


mit  à  ferMér  là  porte ,  là  pbossêr  un  volet 

et  à'fe 
bclié- 


sa 


soeur,  m 


Wvêiïse,  plongea 'Son 
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regard  dans  les  profondeurs  de  la  possi¬ 
bilité  et  découvrit  toute  la  trame  quelle 
n  avait  pas  même  pu  entrevoir  tant  qu'elle 
ignorait  en  quelles  mains  elle  était  tom¬ 
bée,  Elle  connaissait  son  beau-frère  pour 
un  bon  gentilhomme  ,  franc  chasseur , 
joueur  intrépide,  entreprenant  près  des 
femmes,  mais  d’une  force  au-dessous  de 
la  moyenne  en  intrigues.  Comment  avait- 
il  pu  découvrir  son  arrivée,  la  faire  saisir  ? 
pourquoi  la  retenait-il? 


Athos  lui  avait  bien  dit  quelques  mois 
qui  prouvaient  que  la  conversation  qu  elle 
avait  eue  avec  le  cardinal  était  tombée 
dans  des  oreilles  étrangères,  mais  elle  ne 
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pouvait  admettre  qu’il  eût  pu  creuser  une 
contre-mine  si  prompte  et  si  hardie.  Elle 
craignit  bien  plutôt  que  ses  précédentes 
opérations  en  Angleterre  n’eussent  été  dé¬ 
couvertes.  Buckingham  pouvait  avoir  de¬ 
viné  que  c’était  elle  qui  avait  coupé  les 
deux  ferrets  et  se  venger  de  cette  petite 

t 

trahison  ;  mais  Buckingham  était  incapa¬ 
ble  de  se  porter  à  aucun  excès  contre  une 
femme,  surtout  si  cette  femme  était  cen¬ 
sée  avoir  agi  par  un  sentiment  de  jalousie. 

Cette  supposition  lui  parut  la  plus  vrai¬ 
semblable;  il  lui  sembla  qu’on  voulait  se 
venger  du  passé  et  non  aller  au-devant 
de  l  avenir.  Toutefois,  et  en  tout  cas,  elle 
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sâppiaudit  d’être  tombée  entre  les  mains 

A  • 

de  soii  beau-frèrCj  dont  elle  comptait  avoir 
Bon  marché,  plutôt  qu  entre  celles  d’un 
éhiicmifdirect  et  intelligent. 


—  Oui ,  causons ,  mon  frère ,  dit-elle 
avec  une  espèce  d’enjouement,  décidée 
qu’elle  était  à  tirer  de  la  conversation, 
malgré  toute  la  dissimulation  que  pour¬ 
rait  y  apporter  lord  de  Winter,  les  éclair¬ 
cissements  dont  elle  avait  besoin  pour 
régler  sa  conduite  à  venir. 


— -  Voué  vous  'êtes  donc  décidée  à  reve¬ 
nir  eii  Attgleterre,  dit  lord  de  Winter, 
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malgré  la  résolution  que  vous  m  aviez 
si  souvent  manifestée  à  Paris  de  ne  jamais 
remettre  les  pieds  sur  le  territoire  de  la 
Grande-Bretagne  ? 


Milady  répondit  à  une  question  par  une 

V  * 

y 

autre  question. 


—  Avant  tout,  dit-elle,  apprenez-moi 
donc  comment  vUtlS  ih’tiVéz  fait  guetter 
assez  Sévèrement  pbülr  êtrë  'd’àvtHice  pr^ 


venii  non- 


1  _,_j*  t 


màik 


encore  du  joufi  de  l’hentis  et  dii  port  bft 
jarriverâîS. 


Lord  de  Winter  adopta  la  même  tacti- 
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que  que  mi  lady,  pensant  que,  puisque  sa 
belle-sœùï  l'employait,  ce  devait  être  la 
bonne. 

^  Mais  ,  dites-moî  vous-même ,  ma 

* 

cil  ère  sœur,  reprit-il,  ce  que  vous  vene» 
faix’e  en  Angleterre. 

I 

—  Mais,  je  viens  vous  voir,  reprit  mi- 
lady,  sans  savoir  combien  elle  aggravait 
par  cette  réponse  les  soupçons  qu’avait 
fait  naître  dans  l’esprit  de  son  beau-frère 
la  lettre  de  d’Artagnan,  et  voulant  seule¬ 
ment  captiver  la  bienveillance  de  son  audi- 
« 

téur  par  un  mensonge. 
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Ah  !  me  voir?  dit  sournoisement  de 
Win  ter. 

—  Sans  doute,  vous  voir.  Qu’y  a-t-il  d’é- 
tonnant  à  cela? 

♦ 

— -  Et  vous  n  avez  pas  en  venant  en  An¬ 
gleterre  d autre  but  que  de  me  voir? 

Non. 

Ainsi,  cest  pour  moi  seul  que  vous 

« 

vous  êtes  donné  la  peine  de  traverser  la 
Manche? 


Pour  vous  seul. 
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—  Peste!  quelle  tendresse,  ma  sœur! 


—  Mais  ne  suis-je  pas  votre  plus  proche 
bàrente  ?  demanda  lïiilà'dy  du  ton  de  la 
plus  touchante  naïveté. 


J 


Quelque  puissance  qu’eUé  eût  sur  ellc'- 
même,  milady  ne  put  s’empêcher  de  tres¬ 
saillir,  et  comme,  en  prononçant  les  der¬ 
nières  paroles  qu’il  avait  dites  ,  lord  de 
Winter  avait  posé  la  main  sur  le  bras  de 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES.  -U 

P 

sà  sœur/ce|tressaillement  ne  lui  échappa 
point. 

En  effet  le  coup  était  direct  et  profond. 

k 

La  première  idée  qui  vint  à  Icsprit  de 
milady  est  qu’elle  avait  été  trahie  par 
Ketty  et  que  celle-ci  avait  raconté  au  baron 

■fi 

cette  aversion  intéressée  dont  elle  avait 

fl 

imprudemment  laissé  échapper  des  mar¬ 
ques  devant  sa  suivante  j  elle  se  rappela 
aussi  la  sortie  furieuse  et  imprudente 

quelle  avait  faite  contre  d’Artajjnan,  lors- 

qu’il  avait  sauvé  la  vie  de  son  beau-frère. 

I  —  je  ne  cômpi'èhds  pÀs,  hnloh!  ;  dîl^ 

(t:  elle,  pour  j^agA'er  du  temps  et  fair'e  pàrler 


r 

k 

» 


t 
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son  adversaire.  Que  voulez-vous  dire?  et  f 

A 

y  a-t-il  quelque  sens  inconnu  caché  sous 

vos  paroles  ?  ‘ 

lii 

fû 

—  Oh  !  mon  Dieu,  non,  dit  lord  de  Win- 
ter  avec  une  apparente  bonhomie;  vous  avez 
le  désir  de  me  voir  vous  venez  en  An¬ 
gleterre.  J’apprends  ce  désir,  ou  plutôt  je 

me  doute  que  vous  réprouvez,  et  afin  de 

♦ 

vous  épargner  tous  les  ennuis  d  une  arri¬ 
vée  nocturne  dans  un  port,  toutes  les  fati- 

« 

gués  d’un  débarquement,  j’envoie  un  de 
mes  officiers  au-devant  de  vous,  je  mets  p 

une  voiture  à  ses  ordres,  et  il  vous  amène  i 

ici  dans  ce  château,  dont  je  suis  gouver-  a 

neur,  où  je  viens  tous  les  jours  et  où,  a 


V 
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pour  que  notre  double  désir  de  nous  voir 
soit  satisfait,  je  vous  fais  préparer  une 
chambre.  Qu  y  a-til  dans  tout  ce  que  je 
dis  là  de  plus  étonnant  que  dans  ce  que 
vous  m  avez  dit?  ; 

*■  '  f  - 

—  Non,  ce  que  je  trouve  d’étonnant 
c*est  que  vous  ayez  été  prévenu  de  mon 
arrivée. 

■ 

—  G  est  cependant  la  chose  la  plus  sim¬ 
ple,  ma  chère  sœur;  n’avez-vous  pas  vu 
que  le  capitaine  de  votre  petit  bâtiment 

avait,  en  entrant  dans  la  rade,  envoyé  en 

'  » 

avant  et  afin  d’obtenir  son  entiée  dans  le 
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port^  un  petit  canot  porteur  de’son  livre 
de  loch'  et  d^  son  registre  d’éi:|uipage?  Je 
suis  commandant  du  port,  ,on  m  a  appcartc 
ce  livrer  i'j’jr  ai  |♦eéoftn«  voWe  Mon 

cœur  m’a  dit  ce  que  vient  dè  me  eonfir- 
mer  votre  bouche,  c’est-à-dire  dans  quel 


but  vous,  vous  exposiez  aux  dangers  d’une 

‘'»ii  ;q  fj!»p  ‘j  *  — 


p;ante  en  ce  moment,  et  j’ai  envoyé  mon 

^  ./j.ri'i.s 


cutter  au-devant  de  vous.  Vous  savez  le 


reste. 


-ï .  ■ 


t.  i 


nlq  /;*  'wafli  nf  |r,,  :  r; 


Mjlady  comprit  que-dord  do  WiRtpr 
■ 

nienlait  §t.  nen  fut  q^e  plus* effrayée*  j 


Mon  frère,  continua-t-elle,  n’est-ce 
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*  ■  • 
pas  ^ïïiilord*  Iîii6kiïi(*Kam  que  je  vis  sur  la 


jetëe,  ié  soir  en  arrivant  ?  '  ‘ 


/  ►  * 


I  •  :  t  ' 

C  A  f-  'c  •  S 


*, 

f  • 


n  i  ï  >.i.;  ■( 


ü  • 


.  iyi'  i  ?aî’;  ' 


.  ‘  J  i 

4  k  *  C  i-r  J  ^  >  ■ 


Lui-meme. 


'  1  '- 

i  • 


f  *  ^ .  ù  t  îiJv)4  MTOÎ 

!  je  comprends  que 


«  ♦ 


sa  vue  vous  ait  irappee,  reprit  lord  de 

1' 

Winter;  vous  venez  d’un  pays  où  TôV doit 

beaucoup  s’occuper  de  lui,  et  je  sais  que 

.îiiO  — 

ses  armements  contre  la  France  préoccu¬ 
pent  fort  votre  ami  le  cardinal. 

-b*:  >  b;  'KVAVi  !  liJid  ij'H  — 

Mon  ami  le  cardinal  !  s  écria  inilady 

.6'fîif)(  Yi:  j  ütioi  ri:)/ 

voyant  que  sur  ce  point  comme  sur  l’autre 
lord  de  Winter  paraissait  instruit  de 

'■  t 

' . ,  /î  1  /i  : ■  I . 

tout. 


l'ijfî-H.i  iiuC! 


i.  ■  I 


:  : 


/  .  »  .1  11  (1  ‘  i.i'  ■  î>f  i  \ 


r 


N’est-il  donc  point  votre  ami  ?  reprit 
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négligemment  le  baronj  ah  !  pardon,  je  le 
croyais  ;  mais  nous  reviendrons  à  milord- 
duc  plus  tard,  ne  nous  écartons  point  du 
tour  tout  sentimental  que  la  conversation 

Æ, 

V 

avait  prise  :  vous  veniez,  disiez-vous,  pour 
melvoir  ? 

.  ®  ^  >  r-.'  "  ‘Z-.:  ^  _ 


— Eh  bien  !  je  vous  ai  répondu  que  vous 
seriez  servie  à  souhait ,  et  que  nous  nous 

?i  .il*  I  ‘  .  .  î  .  > '■il a.  "i. 

verrions  tous  les  jours. 

■•■îünJ  î  'r*  ;  JJ:*  ■  ;  (U  > 

••  •  i*' 

^  •  '  -  ,  *  i  •  P  '  / 1  I  *  ï  ;  ‘  I  1  J  .  _  î  I  '  ♦  ’  • 

—  Dois-je  donc  demeurer  éternellement 
ici  ?  demanda  milady  avec  un  certain 
elFroi. 
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—  Vous  trouveriez- VOUS  mal  logée,  ma 

a 

sœur  ?  demandez  ce  qui  vous  manque,  et 

je  m  empresserai  de  vous  le  faire  donner. 

■  # 

—  Mais  je  nai  ni  mes  femmes,  ni  mes 
gens. 

* 

Vous  aurez  tout  cela,  madame;  dites- 
moi  sur  quel  pied  votre  premier  mari  avait 
monte  votre  maison,  quoique  je  ne  sois 

que  votre  beau-frère ,  je  vous  la  monterai 
sur  un  pied  pareil. 

■  Mon  premier  mari  !  s’écria  milady 
en  legardant  lord  de  Wintcr  avec  des 
yeux  effarés. 


VT. 


4 


—  Oui,  votre  mari  français;  je  ne  parle 
pas  de  mon  frère.  Au  reste,  si  vous  lavez 
oublié,  comme  il  vit  encore,  je  pourrais 
lui  écrire  et  il  me  ferait  passer  des  rensei¬ 
gnements  à  ce  sujet. 


Une  sueur  froide  passa  sur  le  front  de 
milady. 


s- 

ft  I  .  J,' 

sourde. 


fi' 

4 


VOIX 


—  En  ai-je  Tair  ?  demanda  le  baron  en 
se  relevant  et  en  faisant  un  pas  en  ar- 
rrcre. 

—  Ou  plutôt  vous  m’insultez,  continua- 


LES  TROTS 


*  t  «, 


nAiRÊS  ■ 


L 


i 


t-elle  en  pressant  de  scs  mains  crispées  les 

t  te  n  il  et  en  se  souleviîü,t 


sur  ses  poignets. 


^  ’  '  ?  T  s  » 

■;  »  I-  ?  '  ;  'J 


nr/i  ^  a 


.  .,ia  -îff 

Vous  insulter,  moi  !  dit  lord  Winter 


i  ^ 


*  A  ' 


avec 


mépris;  en  vérité,  madame,  croyez- 


vous  que  ce  soit  possible  ? 


En  vérité,  monsieur,  dit  milady, 
vous  êtes  ou  ivre  ou  insensé;  sortez  et  en- 
voyez-moi  une  femme. 


-'Des  femmes  sont  bien  indiscrètes,  ma 
sœur!  ne  pourrais-je  pas  vous  servir  de 
sui\antc  !  de  cette  façon,  tous  nos  secrets 


resteraient  en 


famille. 


4- 
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Insolent  !  s'écria  milady,  et,  comme 
mue  par  un  ressort,  elle  bondit  sur  le 
baron ,  qui  l’attendait  les  bras  croisés,  mais 
une  main  cependant  sur  la  garde  de  son 

épée. 


—  Eh ,  eh  !  dit'il ,  je  sais  que  vous  avez 

« 

l’habitude  d’assassiner  les  gens,  mais  je  me 
défendrai,  moi,  je  vous  en  préviens,  fût- 
ce  contre  vous. 

—  Oh  1  vous  avez  raison ,  dit  milady,  et 
vous  me  faites  l’effet  d  etre  assez  lâche 
pour  porter  la  main  sur  une  femme. 


Peut-être  que  oui  ;  d’ailleurs  j  au- 
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rais  mon  excuse  :  ma  main  ne  serait  pas  la 
première  main  d’homme  qui  se  serait  po¬ 
sée  sur  vous,  j’imagine, 

■ 

« 

Et  le  baron  indiqua  d’un  geste  lent  et 
accusateur  l’épaule  gauche  de  milady, 
qu’il  toucha  presque  du  doigt. 

» 

Milady  poussa  un  rugissement  sourd  et 
se  recula  jusque  dans  l’angle  de  la  cham¬ 
bre,  comme  une  panthère  qui  veut  s’accu¬ 
ler  pour  s’élancer. 

—  Oh  î  rugissez  tant  que  vous  voudrez, 
s  écria  lord  de  Winter,  mais  n’essayez  pas 
de  mordre,  car,  je  vous  en  préviens,  la 
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i 

chose  tournerait  à  votre  préjudice;  il  nV 
a  pas  ici  de  procureurs  qui  règlent  d’a¬ 
vance  les  successions,  il  n’y  a  pas  de  che-  ^ 

valier  errant  qui  vienne  me  chercher  que¬ 
relle  pour  la  belle  dame  que  je  retiens 
'■  « 

prisonnière;  mais  je  tiens  tout  prêts  des 
juges  qui  disposeront  d’une  femme  assez  ' 

éhontée  pour  venir  se  glisser,  bigame ,  dans  ( 

le  jit  dif  Iprd  de  Winter,  mon  frère  aîné,  et 
cesjqges,  je  vous  en  préviens,  vous  en-  i 

y,errQnt  à  un  bourreau  qui  vous  fera  les  i 

deux  épaules  pareilles. 

ï^es  yeux  de  milady  lançaient  de  tels 

éclairs,  que  quoiqu’il  fût  homme  et  armé 

« 

•devant  une  femme  désarmée,  il  sentit  le 


I 
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froid  de  la  peur  se  gljsser  Jusqu’au  fond 
de  son  âme;  il  n^n  continua  pas  moins, 
mais  avec  une  iureur  croissante. 


—  Oui,  je  comprends,  après  avoir' 
bérité  de  mon  frère,  il  vous  eût  été  doux 
d hériter  de  moi;  mais,  sachez-le  d avance, 
vous  pouvez  me  tuer  ou  me  faire  tuer, 
mes  précautions  sont  prises  :  pas  un  penny 
de  ce  que  je  possède  ne  passera  dans  vos 
mains.  N etes-vous  pas  déjà  assez  riche, 
vous  qui  possédez  près  d’un  million,  et 
ne  pouviez-vous  vous  arrêter  dans  votre 
route  fatale,  si  vous  tie  faisiez  le  mal  que 
pour  la  jouissance  infinie  et  suprême  de  le 
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faire.  Oh  1  tenez,  je  vous  le  dis,  si  la  mé¬ 
moire  de  mon  frère  ne  m’était  sacrée, 
vous  iriez  pourrir  dans  un  cachot  d’État 
ou  rassasier  à  Tyhurn  la  curiosité  des  ma¬ 
telots;  je  me  tairai,  mais  vous,  supportez 
tranquillement  votre  captivité  :  dans  quinze 
ou  vingt  jours  je  pars  pour  La  Rochelle 
avec  Tarmée;  mais  la  veille  de  mon  dé¬ 
part,  un  vaisseau  viendra  vous  prendre, 


que  je  verrai  partir,  et  qui  vous  conduira  a 

dans  nos  colonies  du  sud  ;  et  soyez  tran-  f 

quille ,  je  vous  adjoindrai  un  compagnon  i 

qui  vous  brûlera  la  cervelle  à  la  première  d 

tentative  que  vous  risquerez  pour  revenir  t 

ou  en  Angleterre  ou  sur  le  continent,  t 

t 


I 

J 
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Milady  écoutait  avec  une  attention  qui 
dilatait  ses  yeux  enflammés. 

—  Oui ,  à  cette  heure  ,  continua  lord 
de  Winter,  vous  demeurerez  dans  ce  châ¬ 
teau  :  les  murailles  en  sont  épaisses ,  les 
portes  en  sont  fortes ,  les  barreaux  en  sont 
solides,  d’ailleurs  votre  fenêtre  donne  à  pic 
sur  la  mer  ;  les  hommes  de  mon  équipage , 
qui  me  sont  dévoués  à  la  vie  et  à  la  mort, 
montent  la  garde  autour  de  cet  apparte¬ 
ment,  et  surveillent  tous  les  passages  qui 
conduisent  à  la  courj  puis,  arrivée  à  la 
cour,  il  vous  resterait  encore  trois  grilles  à 
traverser,  La  consigne  est  précise  :  un  pas, 
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un  fjeste,  un  mot  qui  simule  une  évasion, 
et  Ton  fait  feu  sur  vous;  si  Ton  vous  tue, 
la  justice  anglaise  m^ura,  je  1  espère,  quel¬ 
que  obligation  de  lui  avoir  épargne  de  la 
besogne.  Ah  !  vos  traits  reprennent  leur 
calme,  votre  visage  retrouve  son  assurance: 
Quinze  jours,  yingtjours,  dites-yqus,  bah  ! 
d’ici  là ,  j’ai  1  esprit  inventif,  il  me  viendra 
quelque  idée;  j’ai  l’esprit  infernal,  et  je 
trouverai  quelque  victime.  D’ici  à  quinze 
jours,  vous  dites-vous,  je  serai  hors  d’ici. 
Ab,  ah  !  essayez  ! 

■ 

Milady  se  voyant  devinée  s’enfonça  les 
ongles  dans  la  chair  pour  dompter  tout 
niouvemçnt  qui  eût  pu  donner  à  sa  phy- 
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sionomie  une  signification  quelconque, 
autre  que  celle  de  1  angoisse, 

HP 

Lord  de  Winter  continua  : 


—  l7officier  qui  commande  seul  ici  en 
mon  absence,  vous  i’avez  vu ,  donc  vous  le 
connaissez  déjà;  il  sait,  comme  vous  voyez, 
observer  une  consigne,  car  vous  netes 
pas,  je  vous  connais,  venue  de  Portsinonth 
ici  sans  avoir  essayé  de  le  faire  parler. 
Qu  en  dites-vous  ?  une  statue  de  marbre 
eut-dleété  plus  impassible  et  plus  muette? 
yous  avez  déjà  essayé  le  pouvoir  de  vos  sé¬ 
ductions  sur  bien  des  hommes, et  malbeu- 
reusement  vous  avez  toujours  réussi;  mais 
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essayez  sur  celui-là ,  pardieu  !  si  vous  en 
venez  à  bout,  je  vous  déclare  le  démon 
lui^même. 

9 

11  alla  vers  la  porte  et  l’ouvrit  brusque¬ 
ment, 

— Qu  on  appelle  monsieur  Felton,  dit-il. 


Attendez  encore  un  instant,  et  je  vais 
vous  recommander  à  lui. 

Il  se  fit  entre  cês  deux  personnages  un 
silence  étrange,  pendant  lequel  on  en¬ 
tendit  le  bruit  d’un  pas  lent  et  régulier  qui 

■ 

se  rapprochait  ;  bientôt,  dans  l’ombre  du 
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corridor,  on  vît  se  dessiner  une  forme 
humaine,  et  le  jeune  lieutenant  avec  le¬ 
quel  nous  avons  déjà  fait  connaissance 

« 

s’arrêta  sur  le  seuil,  attendant  les  ordres 
du  baron. 

» 

—  Entrez ,  mon  cher  John,  dit  lord  de 

J 

Winter,  entrez  et  fermez  la  porte. 

t 

Le  jeune  officier  entra. 

Maintenant,  dît  le  baron,  regardez 
cette  femme:  elle  est  jeune,  elle  est  belle, 
elle  a  toutes  les  séductions  de  la  terre ,  eh 
bien!  c’est  un  monstre  qui,  à  vingt-cinq 
ans,  s  est  rendu  coupable  d’autant  de  cri- 


9 

I 
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mes  que  vous  pouvez  en  lire  en  un  an 

1 

dans  les  archives  de  nos  tribunaux;  sa  voix 
prévient  en  sa  faveur,  sa  beauté  sert  d  appât 


aux  victimes,  son  corps  même  paye  ce 
quelle  a  promis,  c’est  une  justice  â  lui 
rendre;  elle  essaiera  de  vous  séduire, 

I  * 

pèut-être  même  essaie ra-i-ellé  de  vous 
tuer.  Je  voüs  ai  tiré  de  la  misère,  Felton, 
je  vous  ai  fait  nommer  lieutenant,  je  vous 


'  I 


ai  sauvé  la  vie  une  fois,  vous  sâvéz  à  quelle 
occasion;  je  suis  pour  vous  non-seulement 
un  protecteur,  mais  un  ami;  nori-seuie- 
un  bienfaiteur,  mais  un  père;  cette  femme 
est  venue  en  Angleterre  afin  de  conspirer 
contre  m'a  vie;  je  tiens  ce  serpent  entre 
mes  mains;  eh  bien  !  je  vous  fais  appeler 
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et  VOUS  dis:  Ami  Feliôn,John,  mon  enfant, 
garde-moi  et  surtout  gat'de-toi  de  cette 
femme;  jure  sur  ton  salut  de  la  conserver 


pour  le  châtiment  qu’elle  a  mérité.  John 
Felton,  je  me  fie  à  ta  parole;  John  Feltou, 


*  »  i|  f 


je  croîs  a  ta  loyauté. 


rV  •  ’  J 

—  Milord,  dit  le  jeuhe  officier,  en  char- 

géant  son  regard  ‘piir  de  toute  la  haine 

^  « 

qu’il  piit  trouver  dans  sdh  cœuriihilord, 
je  vous  jure  qu’il  sera  fait  comme'  voiis  dé¬ 


sirerez 


Milady  reçut  ce  regard  en  victiniè  rési¬ 
gnée  :  il  était  impossible  de  voir  une  ex¬ 
pression  pi  us  soumise  et  plus  douce  que 
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celle  qui  régnait  aloi'S  sur  son  beau  vi¬ 
sage.  A  peine  si  lord  de  Winter  lui-même 
reconnut  la  tigresse  qu'un  instant  aupara¬ 
vant  il  sapprêtait  à  combattre. 

—  Elle  ne  sortira  jamais  de  cette  cham¬ 
bre,  entendez-vous,  John,  continua  le  ba¬ 
ron,  elle  ne  correspondra  avec  personne, 

û 

elle  ne  parlera  qu  a  vous,  si  toutefois  vous 
voulez  bien  lui  faire  l’honneur  de  lui  adres¬ 
ser  la  parole, 

—  Il  suffît,  milord,  j’ai  juré. 

—  Et  maintenant,  madame,  tâchez  de 
faire  la  paix  avec  Dieu,  car  vous  êtes  jugée 
par  les  hommes. 
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Milady  laissa  tomber  sa  tête  comme  si 

'  c  t 

elle  se  fût  sentie  écrasée  par  ce  jugement. 
Lord  de  Winter  sortit  en  faisant  un  geste 
à  Felton^  qui  sortit  derrière  lui  et  ferma  la 


porte 


# 


Üir  instant  après  on  entendait  dans  le 
corridor  le  pas  pesant  d’un  soldat  de  ma- 

I 

rine  qui  faisait  sentinelle,  sa  hache  à  la 
ceinture  et  son  mousquet  à  la  main. 

Milady  demeura  pendant  quelques  mi- 

4 

nutes  dans  la  même  position,  car  eile 
songea  qu’on  l’examinait  peut-être  par  la 
serrure  ;  puis  lentement  elle  releva  sa  tête, 
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qui  avait  repris  une  expression  formidable 
de  inbfiace  et  cle  défi;  courut  écouter  à  la 


pôrfô,  réffarda  par  la  fenêtre  ^  et  revenant 


•  .  ^ 

^  t  # f  <  •  -f 


s’enterrer  dans  urr "vaste  fauteuil , 


Elle  songea. 


m 

4' 


1 


4 


■.  .  ^ 


*  * 


CHAPITRE  III, 

c 

t 

OFFICIER. 


Cependant  le  cardinal  attendait  des  nou¬ 
velles  d  A  ng^let^rc,  mais  aucune  nouvelle 
n  arrivait  si  ce  nest  fâcheuse  et  inena- 
(jaiife. 

i 

i>. 
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Si  bien  que  la  Rochelle  fût  investie,  si 
certain  que  pût  paraître  le  succès ,  grâce 
aux  précautions  prises  et  surtout  à  la  di¬ 
gue  qui  ne  laissait  plus  pénétrer  aucune 
barque  dans  la  ville  assiégée,  cependant  le 
blocus  pouvait  durer  long-temps  encore, 
et  c’était  un  grand  affront  pour  les  armes 
du  roi  et  une  grande  gêne  j)ourM.  le  cardi¬ 
nal,  qui  n’avait  plus,  il  est  vrai,  à  brouiller 

I 

Louis  XIII  avec  Anne  d’Autriche,  la  chose 
était  faite,  mais  à  raccommoder  M,  de 
Bassompierre,  qui  était  brouillé  avec  le  duc 
d’Angoulême* 


Quant  à  Monsieur,  qui  avait  commencé 


I 
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le  sié{]^e,  il  laissait  aucardinal  le  soin  de  la- 
chever, 

» 

La  ville,  malgré  l’incroyable  persévé¬ 
rance  de  son  maire,  avait  tenté  une  espèce 
de  mutinerie  pour  se  rendre;  le  maire 
avait  fait  pendre  les  énieutiers.  Cette  exé¬ 
cution  calma  les  plus  mauvaises  têtes,  qui 
se  décidèrent  alors  à  se  laisser  mourir  de 
faim.  Cette  mort  leur  paraissait  toujours 
plus  lente  et  moins  sûre  que  le  trépas  par 
strangulation. 

■m 

De  leur  côté,  de  temps  en  temps  les 
assiégeants  prenaient  des  messagers  que 
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les  Kochélais  envoyaient  5  iîuckinçhatn  ou 
des  espions  que  Buckinçfham  envoyait  aux 
Rochelais.  Dans  Tun  et  l’autre  cas  le 
procès  était  vite  fait.  M.  le  cardinal  disait 
ce  seul  mot  :  Pendu!  On  invitait  le  roi  à 
venir  voir  la  pendaison.  Le  roi  venait  lan« 
guissamnient,  se  mettait  en  bonne  place 
pour  voir  l’opération  dans  tous  ses  détails  : 
cela  le  distrayait  toujours  un  peu  et  lui 
faisait  prendre  le  siège  en  patience,  mais 
cela  neTempêchaît  pas  de  s’ennuyer  fort, 


de  parler  à  tous  moments  de  retourner  à 
Paris;  de  sorte  que  si  les  messagers  et  les 


espions  n’eussent  point  fait  défaut,  Sou 


É 


*4 


ihmence,  malgré  toute  son  imagination, 


sé  fût  trouvée  fort  eniDarrassée 
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Néanujoiîis  le  temps  passait,  les  Roche- 
lais  ne  se  rendaient  pas  :  le  dernier  espion 

fl 

que  l’on  avait  pris  était  porteur  d’une 
lettrc.Gette  lettre  disait  bien  à  Buckingham 
que  la  ville  était  à  toute  extrémité,  mais 
au  lieu  d’ajouter:  Si  votre  secours h’ariive 
pasavanttjuinzejoUrs^  nousnousi'endrons, 
elle  ajoutait  tout  simplemeut  :  «  Si  votre 
secours  n’arrive  pas  avant  quinze  jours, 
nous  serons  tous  morts  de  faim  quand  il 
arrivera.  » 


Les  Rochelais  n’avaient  donc  d’espüü' 
qu  eii  Buckingham.  Buckingham  était  leur 
icessie.  Il  était  évident  que  si  un  jour  ils 
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apprenaient  d’une  manière  certaine  qu’il 

ne  fallait  plus  compter  sur  BuckiiiRbam  , 

avec  l’espoir  leur  courage  tomberait. 


Il  attendaitdoncavec  grande  impatience 
des  nouvelles  d’Angleterre  qui  devaient 
annoncer  f[ue  Buckingham  ne  viendrait 


pas 


La  question  d’emporter  la  vilîe  de  vive 
force,  débattue  souvent  dans  le  conseil  du 

roi,  avait  toujours  été  écartée;  d’abord  La 
Rochelle  semblait  imprenable,  puis  lecar- 
dinal,  quoi  qu’il  eût  dit,  savait  bien  que 
fborreur  du  çang  répandu  eu  cette  reu- 


t 
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contre,  où  Françaîs  devaient  combattre 
contre  Français,  était  un  mouvement  ré¬ 
trograde  de  soixante  ans  imprimé  à  la  po¬ 
litique,  et  le  cardinal  était  à  cette  époque 
ce  quon  appelle  aujourd’hui  un  homme 
du  progrès.  En  effet,  le  sac  de  La  Rochelle 
et  l’assassinat  de  trois  ou  quatre  mille 
huguenots  qui  se  fussent  fait  tuer  resseiii- 
hlait  trop,  en  1628,  au  massacre  de  la 
Saint-Barthélemy  en  iSya;  et  puis,  par¬ 
dessus  tout  cela,  ce  moyen  extrême,  au¬ 
quel  le  roi ,  bon  cathojique,  ne  répugnait 
aucunement,  venait  toujours  échouer  con¬ 
tre  cet  argument  des  généraux  assiégeants: 

La  Rochelle  est  imprenable  autrement  que 
par  la  famine, 


74 


LES  THOIS 


I 

Le  cardinal  ne  pouvait  écarter  de  son 
esprit  la  crainte  où  le  jetait  sa  terrible 
émissaire,  car  il  avait  compris,  lui  aussi,  les 
proportions  étranges  de  cette  femme,  tan  tôt 
serpent,  tantôt  lion;  lavait-elle  trahi?  était- 
elle  morte?  Il  la  connaissait  assez,  en  tout 
cas,  pour  savoir  quen  agissant  pour  lui 
ou  contre  lui,  amie  ou  ennemie,  elle  ne 
demeurait  pas  immobile  sans  de  grands 
empêchements;  mais  d*où  venaient  ces 
empêchements  ?  G  était  ce  qn  il  ne  pouvait 
savoir. 


Au  reste,  il  comptait, 
milady;  il  avait  deviné 


et  avec  raison,  sur 
dans  le  passé  de 
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cetie  feiiiine  de  cès  choses  terribles  que  son 
luanteau  rouge  pouvait  seul  couvrir;  et  il 
sentait  que,  pour  une  cause  ou  pour  une 

K 

autre,  cette  feiiime  lui  était  acquise,  ne 


pouvant  trouver  qu'en  lui  un  appui  supé¬ 


rieur  au 


gér  qui  la  menaçait. 


Il  résolut  donc  de  faire  la  guerre  tout 
seul  et  de  n’attendre  tout  succès  étranger 
à  lui  que  comme  on  attend  une  chance 
heureuse.  Il  continua  défaire  élever  la  fa¬ 
meuse  digue  qui  devait  affamer  La  Ro¬ 
chelle  ;  en  attendant ,  il  jeta  les  yeux  sUr 
cette  malheureuse  ville,  qui  renfermait  ta  ut 
de  misère  profonde  et  tant  d’héroïques 
vertus,  et,  se  rappelant  le  mot  de  Louis  XI, 
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son  prédécesseur  politique,  comme  lui- 
même  était  le  prédécesseur  de  Robes¬ 
pierre,  il  se  rappela  cette  maxime  du  com¬ 
père  de  Tristan  :  «  Diviser  pour  régner,  « 

Henri  IV,  assiégeant  Paris ,  faisait  jeter 

par-dessus  les  murailles  du  pain  et  des 

vivres;  le  cardinal  fit  jeter  des  petits  billets 

par  lesquels  il  représentait  aux  Rochelais 

combien  la  conduite  de  leurs  chefs  était 

injuste,  égoïste  et  barbare;  ces  chefs 

■ 

avaient  du  blé  en  abondance,  et  ne  le 
partageaient  pas  ;  ils  adoptaient  pour 
maxime,  car  eux  aussi  avaient  des  maxi¬ 
mes,  que  peu  importait  que  les  femmes, 
les  enfants  et  les  vieillards  mourussent, 
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pourvu  que  les  hommes  qui  devaient  dé¬ 
fendre  leurs  murailles  restassent  forts  et 
bien  portants.  Jusque-là,  soit  dévouement, 
Soit  impuissance  de  réagir  contre  elle,  cette 
maxime,  sans  être  généralement  adoptée, 
était  cependant  passée  de  la  théorie  à  la 
pratique;  mais  les  billets  vinrent  y  porter 
atteinte.  Les  billets  rappelaient  aux  hommes 
que  ces  entants,  ces  femmes,  ces  vieillards 
qu’on  laissait  mourir  étaient  leurs  HIs, 
leurs  épouses  et  leurs  pères,  qu’il  serait 
plus  juste  que  chacun  fût  réduit  à  la  mi¬ 
sère  commune ,  afin  qu’une  même  position 
fît  prendre  des  résolutions  unanimes. 

Ces  billets  firent  tout  l’effet  qu’en  pou- 
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vaît  attendre  celui  qui  les  avait  écrits,  eu 
ce  quils  déterminèrent  un  grand  nombre 
(lliabitants  à  ouvrir  des  négociations  par- 
ticul lèves  avec  l’armée  royale. 


Mais  au  moment  où  le  cardinal  voyait 

*■  k 

déjà  fructifier  son  moyen  et  s'applaudissait 

^  -  r  ■■ 

de  lavoir  mis  en  usage,  un  habitant  de  I^a 
Rochelle ,  qui  avait  pu  passer  à  travers  les 

t 

lignes  royales,  Dieu  sait  comment,  tant 
était  grande  la  triple  surveillance  de  Bas- 
sompierre,  de  Schomberg  et  du  duc  d’An- 

4 

goulême,  surveillés  eux-mêmes  par  le  car¬ 
dinal  ;  un  habitant  de  La  Bocbelle,  disons* 
nous ,  entra  dans  la  ville ,  venant  de  Porst- 
moutb  et  disant  qu’il  avait  vu  une  flotte 
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magnifique  prête  à  mettre  à  la  voile  avarit 
huit  jours.  De  plus,  Buckingliam  annop' 
çait  au  maire  qu  enfin  la  grande  ligue 
contre  la  France  allait  se  déclarer,  et  que 
le  royaume  allait  être  envahi  à  la  fois  par 
les  arméès  anglaises,  impériales  et  espa¬ 
gnoles.  Cette  lettre  fut  lue  publiquement 
sur  toutes  les  places,  on  en  afficha  des 
copies  aux  angles  des  rues,  et  ceux-là 
même  qui  avaient  commencé  d’ouvrir  des 


négociations  les  interrompirent,  résolus 


d’attendre  ce 


secours  si 


peu  sera  en  t 


annoncé. 


Cette  circonstance  inattendue  rendit  à 
ïliclielieu  ses  inquiétudes  premières  et  le 
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força  malgré  lui  à  tourner  de  nouveau  les 

yeux  de  l’autre  côté  de  la  mer. 

« 

Pendant  ce  temps,  exempte  des  inquié¬ 
tudes  de  son  scuL  et  véritable  chef,  l’arméè 
royale  ineuait  joyeuse  vie,  les  vivres  ne 
manquant  pas  au  camp,  ni  l’argent  non 
plus  J  tous  les  corps  rivalisaient  d’audace 
et  de  gaieté.  Prendre  des  espions  et  les 
pendre,  l^ire  des  expéditions  hasardeuses 
sur  la  digue  ou  sur  la  mer,  imaginer  des 
folies,  les  exécuter  froidement,  tel  était  le 
passe-temps  qui  faisait  trouver  courts  à 
farinée  ces  jours  si  longs,  non -seulement 
pour  les  Rochelais  rongés  par  la  famine 
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et  1  anxiété,  mais  encore  pour  le  cardinal 

tjui  les  bloc[uait  si  vivement. 

« 

h 

Quelquefois,  quand  le  cardinal  tou¬ 
jours  chevauchant  comme  le  dernier  gen¬ 
darme  de  1  armée,  promenait  son  regard 
pensif  sur  ces  ouvrages  si  lents  au  gré  de 
son  désir,  qu  élevaient  sous  son  ordre  les 

ingénieurs  qu’il  faisait  venir  de  tous  les 

» 

coins  du  royaume  de  France,  s’il  rencon¬ 
trait  un  mousquetaire  de  la  compagnie  de 
Tréville,  il  s’approchait  de  lui  et  le  regar¬ 
dait  d’une  façon  singulière,  et  ne  le  recon¬ 
naissant  pas  pour  un  de  nos  quatre  com¬ 
pagnons,  il  laissait  aller  ailleurs  soni’egard 
profond  et  sa  vaste  pensée. 

TI. 
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ün  jour  où  rongé  d’un  mortel  ennui, 


sans  espérance  dans  les  négociations  avec 
la  ville,  sans  nouvelles  d Angleterre,  le 
cardinal  était  sorti  sans  autre  but  que  de 
sortir,  accompagné  seulement  de  Cabusac 


et  de  La  Houdinière,  longeant  les  grèves 
et  mêlant  Tinimensité  de  ses  rêves  à  lim- 


mensité  de  l’Océan ,  il  arriva  au  petit  pas 

de  son  cheval  sur  une  colline  du  haut  de 

« 

laquelle  il  aperçut  derrière  une  haie,  cou¬ 
chés  sur  le  sable  et  prenant  au  passage 


un  de  ces  rayons  de  soleil  si  rares  à  cette 
époque  de  l’année ,  sept  hommes  entourés 
de  bouteilles  vides.  Quatre  de  ces  hommes 
étaient  nos  mousquetaires  s’apprêtant  à 
écouter  la  lecture  d’une  lettre  que  l’un 
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deux  venait  de  recevoir.  Cette  lettre  était 
si  importante  qu’elle  avait  fait  abandon¬ 
ner  sur  un  tambour  des  cartes  et  des  dés. 

Les  trois  autres  s’occupaient  à  décoiffer 

une  énorme  dame-jeanne  de  vin  de  Gol- 

lioure;  c’étaient  les  laquais  de  ces  mes¬ 
sieurs* 


Le  cardinal^  comme  nous  l’avons  dit, 
était  de  sombre  humeur,  et  rien,  quand  il 
était  dans  cette  situation  d’esprit,  ne  re¬ 
doublait  sa  maussaderie  comme  la  g^aieté 
des  autres.  D’ailleurs  il  avait  une  préoc- 
cupation  étrange,  c  était  de  croire  toujours 

que  c’étaient  les  causes  de  sa  tristesse  à  lui 

6. 
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qui  faisaient  la  gaieté  des  autres.  Faisant 
signe  à  La  Houdinière  et  à  Cahusac  de  s  ar¬ 
rêter,  il  descendit  de  cheval  et  s  approcha 
de  ces  rieurs  suspects,  esyiérant  quà  laide 
du  sable  qui  assourdissait  ses  pas  et  de  la 
haie  qui  voilait  sa  marche,  il  pourrait 


entendre  quelques  mots  de  cette  conveisa- 
tion  qui  lui  paraissait  si  intéressante  j  à 


dix  pas  de  la  haie  seulement  il  reconnut 
le  babil  gascon,  et  comme  il  savait  déjà 
que  ces  hommes  étaient  des  mousque¬ 
taires,  il  ne  douta  pas  que  les  trois  autres 


ne  fussent  ceux  qu’on  appelait  les  insépara¬ 
bles,  cest-à-dire  Athos,  Porthos  et  Ararnis. 


On  juge  si  son 


désir  d’entendre  la  con- 
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versati on  s’augmenta  de  cette  découverte; 
ses  yeux  prirent  une  expression  étrange, 
et  d’un  pas  de  chat-tigre  il  s’avança  vers 

V 

la  haie,  mais  il  n  avait  pu  saisir  encore 
que  des  syllabes  vagues  et  sans  aucun  sens 
positif,  lorsqu’un  cri  sonore  et  bref  le  fit 

tressaillir  et  attira  l’attention  des  mous- 

% 

quetaires. 

—  Officier  1  cria  Grimaud. 

—  Vous  parlez ,  je  crois ,  drôle,  dit 

n 

k 

Athos  se  soulevant  sur  un  coude  et  fasci¬ 
nant  Grimaud  de  son  regard  flamboyant. 

é 

•  i 


Aussi  Grimaud  n  ajouta-t-il  point 


une 
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parole,  se  contentant  de  tendre  le  doigt 
indicateur  dans  la  direction  de  la  haie  et 
dénonçant  par  ce  geste  le  cardinal  et  son 
escorte. 

Dun  seul  bond  les  quatre  mousque¬ 
taires  furent  sur  pied  et  saluèrent  avec 
respect. 

Le  cardinal  semblait  furieux. 

—  Il  paraît  qubn  se  fait  garder  chez 
messieurs  les  mousquetaires!  dit-il.  Est-ce 
que  VAnglais  vient  par  terre ,  ou  serait-ce 
que  les  mousquetaires  se  regardent  comme 
des  officiers  supérieurs? 
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—  Monseigneur ,  répondit  Athos  ,  car 

k 

au  milieu  de  leffroi  général  lui  seul  avait 
conservé  ce  calme  et  ce  sang-froid  de 
grand  seigneur  qui  ne  le  quittait  jamais , 
monseigneur,  les  mousquetaires  lorsqu’ils 
ne  sont  pas  de  service,  ou  que  leur  service 
est  fini,  boivent  et  jouent  aux  dés,  et  ils 
sont  des  officiers  très-supérieurs  pour  leurs 
laquais. 


■ —  Des  laquais,  grommela  le  cardinal, 
des  laquais  qui  ont  la  consigne  d’avertir 
leurs  maîtres  quand  passe  quelqu’un,  ce 
ne  sont  point  des  laquais,  ce  sont  des  sen- 
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—  Son  Éminence  voit  bien  cependant 

que  si  nous  n’avions  point  pris  cette  pré- 

*• 

caution  nous  étions  exposés  à  la  laisser 

» 

passer  sans  lui  présenter  nos  respects  et 

lui  offrir  nos  remercîments  pour  la  grâce 

qu’elle  nous  a  faite  de  nous  réunir.  D'Ar- 

tagnan,  continua  Atbos,  vous  qui  tout  à 

« 

«  '  t  - 

l’heure  demandiez  cette  occasion  d’expri- 
mer  votre  reconnaissance  à  monseigneur, 
la  voici  venue,  profitez-en. 

Ces  mots  furent  prononcés  avec  ce 
flegme  imperturbable  qui  distinguait 
Atbos  dans  les  heures  du  danger,  et  cette 
excessive  politesse  qui  faisait  de  lui  dans 
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certains  moments  un  roi  plus  majestueux 
que  les  rois  de  naissance. 


D’Artagnan  s  approcha  et  balbutia  quel¬ 
ques  paroles  de  remercîment ,  qui  bien¬ 
tôt  expirèrent  sous  le  regard  assombri  du 
cardinal. 


—  Nimporte,  messieurs,  continua  le 
cardinal  sans  paraître  le  moins  du  monde 
détourné  de  son  intention  première  par 

quAthos  avait  soulevé;  n’im¬ 
porte,  messieurs,  je  n’aime  pas  que  de  sim¬ 
ples  soldats,  parce  qu’ils  ont  l’avantage  de 
servir  dans  un  corps  privilégié,  fassent 
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ainsi  les  grands  seigneurs,  et  la  discipline 
est  la  même  pour  eux  que  pour  tout  le 
monde. 

Athos  laissa  le  cardinal  achever  par¬ 
faitement  sa  phrase,  et,  s  inclinant  en  signe 
d  assentiment,  il  reprit  à  son  tour  : 

—  La  discipline,  monseigneur,  n’a  en 

« 

aucune  façon,  je  l’espère,  été  oubliée  par 
nous.  Nous  ne  sommes  pas  de  service,  et 
nous  avons  cru  que  n  étant  pas  de  service 
nous  pouvions  disposer  de  notre  temps 
comme  bon  nous  semblait.  Si  nous  som¬ 
mes  assez  heureux  pour  que  Son  Éminence 
ait  quelque  ordre  particulier  à  nous  don- 
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nér,  nous  sommes  prêts  à  lui  obéir.  Mon- 
seig^neur  voit,  continua  Athos  en  fronçant 
le  sourcil,  car  cette  espèce  d’interrogatoire 
commençait  à  l’impatienter,  que  pour  être 
prêts  à  la  moindre  alerte  nous  sommes 
sortis  avec  nos  armes. 


Et  il  montra  du  doigt  au  cardinal  les 
quatre  mousquets  en  faisceau  près  du  tam¬ 
bour  sur  lequel  étaient  les  cartes  et  les 
dés. 


—Votre Éminence  veuille  croire,  ajouta 
d  Artagnan,  que  nous  eussions  été  au- 
devant  d’elle  si  nous  eussions  pu  supposer 
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que  c  était  elle  qui  venait  vers  nous  en  si 
petite  compagnie. 


Le  cardinal  se  mordait  les  moustaches 
et  un  peu  les  lèvres. 


—  Savez-vous  de  quoi  vous  avez  Tair, 

toujours  ensemble,  comme  vous  voilà,  ar- 

« 

mes  comme  vous  êtes,  et  gardés  par  vos 
laquais  ?  dit  le  cardinal,  vous  avez  lair  dè 

t 

quatre  conspirateurs. 

— Oh  !  quant  à  ceci,  monseigneur, c  est 
vrai ,  dit  Athos,  et  nous  conspirons  comme 
Votre  Éminence  a  pu  le  voir  l’autre  matin, 
seulement  c’est  contre  les  Rochelais. 
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—  Eh ,  messieurs  les  politiques  !  reprit 
le  cardinal  en  fronçant  le  sourcil  à  son 
tour,  on  trouverait  peut-être  dans  vos  cer¬ 
velles  le  secret  de  bien  des  choses  qui  sont 
ignorées,  si  on  pouvait  y  lire  comnie  vous 
lisiez  dans  cette  lettre  que  vous  avez  cachée 
quand  vous  m’avez  vu  venir. 


Le  rouge  monta  à  la  figure  d’Athos,-  il 
fit  un  pas  vers  Son  Éminence. 


—  On  dirait  que  vous  nous  soupçonnez 
réellement ,  monseigneur,  et  que  nous  su¬ 
bissons  un  véritable  interrogatoire;  s’il  en 
est  ainsi,  que  Votre  Éminence  daigne 
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s’expliquer,  et  nous  saurons  du  moins  à 
quoi  nous  en  tenir. 

•—Et  quand  cela  serait  un  interroga¬ 
toire  ,  reprit  le  cardinal ,  d’autres  que  vous 
en  ont  subi ,  monsieur  Athos ,  et  y  ont  ré- 

—  Aussi ,  monseigneur,  ai-je  dit  à  Votre 
Éminence  quelle  n  avait  qu  à  questionner, 
et  que  nous  étions  prêts  à  répondre. 


—  Quelle  était  cette  lettre  que  vous 
alliez  lire,  monsieur  Aramis ,  et  que  vous 
avez  cachée  ? 


I 
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—  Une  lettre  de  femme,  monseigneur. 

— -Oh  !  je  conçois,  dit  le  cardinal,  il 
« 

faut  être  discret  pour  ces  sortes  de  lettres  ; 
mais  cependant  on  peut  les  montrer  à  un 
confesseur,  et,  vous  le  savez,  j  ai  reçu  les 
ordres, 

—  Monseigneur,  dit  Athos  avec  un 

calme  d’autant  plus  terrible  qu’il  jouait  sa 

tête  en  faisant  cette  réponse,  J  a  lettre  est 

d’une  femme,  mais  elle  n’est  signée  ni 

■ 

Marion  de  Lorme,  ni  madame  d’Aiguillon. 


Le  cardinal  devint  pâle  comme  la  mort, 
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un  éclair  fauve  sortit  de  ses  yeux;  il  se 
retourna  comme  pour  donner  un  ordre  à 
Cahusac  et  à  La  Houdinière.  Athos  vit  le 

mouvement;  il  fit  un  pas  vers  les  mpus- 
quetons,  sur  lesquels  les  trois  amis  avaient 
les  yeux  fixés  en  hommes  mal  disposés  à 
se  laisser  arrêter.  Le  cardinal  était,  lui, 
troisième;  les  mousquetaires,  y  compris 
les  laquais,  étaient  sept:  il  jugea  que  la 
partie  serait  d’autant  moins  égale,  qu’Athos 
et  ses  compagnons  conspiraient  réellement; 
et  par  un  de  ces  retours  rapides  qu’il  te¬ 
nait  toujours  à  sa  disposition,  toute  sa 
colère  se  fondit  dans  un  sourire. 


Allons,  allons!  dit -il,  vous  êtes  de 
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iiraves jeunes  gens,  fiers  au  soleil,  fidèles 


dans  l’obscurité 


,  et  il  n  y  a  pas  de  mal  à 


veiller  sur  soi  (juand  on  veille  si  bien  sur 
les  autres;  messieurs,  je  n’ai  point  oublié 


la  nuit  où  vous  m’avez  servi  d'escorte  pour 
aller  au  Colombier-Rouge:  s’il  y  avait  quel¬ 


que  danger  à  craindre  sur  la  route  que  je 
vais  suivre,  je  vous  prierais  de  m’accom¬ 
pagner;  mais,  comme  il  n’y  en  a  pas,  restez 


où  vous  êtes ,  achevez  vos  bouteilles ,  votre 
partie  et  votre  lettre.  Adieu ,  messieurs. 


% 


t 


h 

i 


é 


Et,  remontant  sur  son  cheval,  que  Ca- 
busac  lui  avait  amené,  il  les  salua  de  la 
main  et  s’éloiana.  '■ 
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IjCS  quatre  jeunes  gens,  debout  et  im¬ 
mobiles  ,  lé  suivirent  des  yeux  sans  dire  un 
seul  mot  jusqu  a  ce  qull  eût  disparu. 


Puis  ils  se  regardèrent. 

Tous  avaient  la  figure  constern'ée ,  car, 
malgré  Tadieu  amical  de  Son  Éminence, 
ils  comprenaient  que  le  cardinal  s’en  allait 
la  rage  dans  le  cœur. 

Athos  seul  souriait  d’un  sourire  puissant 
et  dédaigneux. 

Quand  le  cardinal  fut  hors  de  la  portée 
de  la  voix  et  de  la  vue  : 
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—  Ce  Grima  U  d  a  guetté  bien  tard  !  s’é¬ 
cria  Porthos,  qui  avait  grande  envie  de 
faire  tomber  sa  mauvaise  humeur  sur 
quelqu’un . 

Griniaud  allait  répondre  pour  s’excuser, 
Athos  leva  le  doigt  et  Grima ud  se  tut. 


—  Auriez-vous  rendu  la  lettre,  Aramis  ? 
dit  d’Artagnan. 


—  Moi,  dit  Aramis  de  sa  voix  la  plus 
flûtée,  j  étais  décidé  ;  s’il  avait  exigé  que  la 
letue  lui  fût  reniise,  je  lui  présentais  la 
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lettre  d’une  main ,  et  de  Fautre  je  lui  pas¬ 
sais  mon  épée  au  ti’avers  du  corps. 

a 

—  Je  m  y  attendais  hien,  dit  Athos; 
voilà  pourquoi  je  me  suis  jeté  entre  vous 
et  lui.  En  vérité,  cet  homme  est  bien  im¬ 
prudent  de  parler  ainsi  à  d’autres  hommes; 
on  dirait  quil  na  jamais  eu  affaire  qu  a 
des  femmes  et  à  des  enfants. 

■ — -  Mon  cher  Athos ,  dit  d’Artaj^han,  je 
vous  admire,  mais  cependant  nous  étions 
dans  notre  tort  après  tout. 

— Comment,  dans  notre  tort  1  dit  Athos. 
A  qui  donc  cet  air  que  nous  respirons  ?  A 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES.  101 

•  * 

Y 

qui  cet  Océan  sur  lequel  s’étendent  nos 
refjards  ?  A  qui  ce  sable  sur  lequel  nous 
étions  couchés  ?  A  qui  cette  lettre  de  votre 
maîtresse  ?  Est-ce  au  cardinal  ?  Sur  mon 
honneur,  cet  homme  se  figure  que  le 
monde  lui  appartient;  vous  étiez  là,  bal¬ 
butiant,  stupéfait,  anéanti,  on  eût  dit  que 
la  Bastille  se  dressait  devant  vous  et  que  la 
gigantesque  Méduse  vous  changeait  en 
pierre.  Est-ce  que  c’est  conspirer,  voyons , 

que  d’être  amoureux  !  Vous  êtes  a  mou- 

■ 

reux  d’une  femme  que  le  cardinal  a  fait 
enfermer,  vous  voulez  la  tirer  des  mains 
du  cardinal;  c’est  une  partie  que  vous 
jouez  avec  Son  Éminence  :  cette  lettre  c’est 
votre  jeu ,  pourquoi  montreriez-vous  votre 
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jeu  à  votre  adversaire  !  cela  ne  se  fait  pas; 
qu’il  le  devine ,  à  la  bonne  beure  1  nous  de¬ 
vinons  bien  le  sien ,  nous  ! 


— Au  fait,  dit  d’Artagnan  cest  plein  de 
sens,  ce  que  vous  dites  là,  Athos. 


—  En  ce  cas,  qu’il  ne  soit  plus  question 
de  ce  qui  vient  de  se  passer;  et  qu  Aramis 
l’éprenne  la  lettre  de  sa  cousine  où  M.  le 
cardinal  Ta  interrompue. 

Aramis  tira  la  lettre  de  sa  poche,  les 
trois  amis  se  rapprochèrent  de  lui ,  et  les 
trois  laquais  se  groupèrent  de  nouveau 
auprès  de  la  dame-jeanne. 
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— Vous  ri  aviez  1  u  qu'une  li(jue  pu  deux , 
dit  d’Artagnan ,  reprenez  donc  la  lettre  h 
partir  du  commencement, 

—  Volontiers ,  dit  Aramis, 

«  Mon  cher  cousin,  je  crois  bien  que  je 
me  déciderai  à  partir  pour  Stenay,  où  ma 
sœur  a  fait  entrer  notre  petite  servante 
dans  le  couvent  des  Carmélites;  cette  pau¬ 
vre  enfant  s  est  résignée,  elle  sait  qu’elle  ne 
peut  vivre  autre  part  sans  que  le  salut  de 
son  âme  soit  en  danger.  Cependant,  si  les 
alfaires  de  notre  fii  mi  lie  s’arrangent  comme 
nous  le  désirons,  je  crois  qu’elle  courra 
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le  risque  de  se  damner,  et  qu  elle  reviendra 
près  de  ceux  quelle  regTette,  d’autant  plus 
qu  elle  sait  qu’on  pense  toujours  à  elle.  En 

attendant ,  elle  n’est  pas  trop  malheureuse  : 

« 

tout  ce  qu  elle  désire,  c’est  une  lettre  de  son 
prétendu.  Je  sais  bien  que  ces  sortes  de 
denrées  passent  difficilement  par  les  grilles, 
mais  après  tout,  comme  je  vous  en  ai  donné 
des  preuves,  mon  cher  cousin,  je  ne  suis 
pas  trop  maladroite  et  je  me  chargerai  de 
cette  commission.  Ma  sœur  vous  remercie 
de  votre  bon  et  éternel  souvenir.  Elle  a  eu 
un  instant  de  grande  inquiétude j  mais 
enfin  elle  est  quelque  peu  rassurée  mainte-, 
nant,  ayant  envoyé  son  commis  là-bas 
afin  qu’il  ne  s’y  passe  rien  d’imprévu. 
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«  Adieu,  mon  cher  cousin,  donnez-nous 
de  vos  nouvelles  le  [)lus  souvent  que  vous 
pourrez,  c’est-à-dire,  toutes  les  fois  que 
vous  croirez  pouvoir  le  faire  sûrement.  Je 
vous  embrasse. 


»  Marie  Micron.  « 

/ 

-Oh  ,  que  ne  vous  dois-je  pas,  Ara- 
mis!  sccria  d’Artagaan.  Chère  Constance! 
j  ai  donc  enfin  de  ses  nouvelles;  elle  vit, 
elle  est  en  sûreté  dans  un  couvent,  elle  est 
a  Stenay  î  Où  prenez-vous  Stenay ,  Athos  ? 


—  Mais  à  quelques  lieues  de  la  frontière 
didsace,  en  Lorraine;  une  fois  le  siéee 

»  f  CJ 


iOü  LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 

levé,  nous  pourrons  aller  faire  un  tour  de 
ce  côté. 

—  Et  ce  ne  sera  pas  long,  il  faut  Tespe- 
rer,  dit  Porthos ,  car  on  a ,  ce  matin ,  pendu 
un  espion,  lequel  a  déclaré  que  les  Roche- 
lais  en  étaient  au  cuir  de  leurs  souliers. 
En  supposant  qu’après  avoir  mangé  le  cuir 
ils  mangent  la  semelle,  je  ne  vois  plus  trop 
ce  qui  leur  restera  ,  après  à  moins  de  se 
manger  les  uns  les  autres. 

■ 

—  Pauvres  sots  î  dit  Athos  en  vidant  un 
verre  d’excellent  vin  de  Bordeaux,  qui,  sans 
avoir,  à  cette  époque,  la  réputation  quil  a 
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aujourd’hui,  ne  la  méritait  pas  moinsj 
pauvres  sots  !  comme  si  la  religion  catho¬ 
lique  n  était  pas  la  plus  avantageuse  et  la 
plus  agréable  des  religions  !  C  est  égal , 
reprit-il  après  avoir  fait  claquer  la  langue 
contre  son  palais,  ce  sont  de  braves  gens. 
Mais  que  diable  laites- vous  donc,  Aramis  ! 
continua  Athos,  vous  serrez  cette  lettre 
dans  votre  poche  ? 

—  Oui ,  dit  d’Ar^gnan ,  Athos  a  raison, 
il  faut  la  brûler;  encore,  la  brûler,  qui  sait 
si  M.  le  cardinal  na  pas  un  secret  pour 
interroger  les  cendres. 


N 


Il  doit  en  avoir  un ,  dit  Athos. 
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les 

_ Mais  que  voulez-vous  faire  de  cette 

lettre?  demanda  Porthos. 

—  Venez  ici^  Grimaud  !  dit  Athos. 

*■ 

Grimaud  se  leva  et  obéit. 

Pour  vous  punir  d  avoir  parle  sans 
permission,  mon  ami,  vous  allez  manger 
ce  morceau  de  papier;  puis,  pour  vous 
récompenser  du  servite  que  vous  nous 
aurez  rendu,  vous  boirez  ensuite  ce  verre 

•  r 

de  vin  ;  voici  la  lettre  d  abord ,  mâchez  avec 
énergie. 

Grimaud  sourit,  et,  les  yeux  fixés  sur  le 
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verre  qu’Athos  venait  de  remplir  bord  à 
bord,  il  broya  le  papier  et  l’avala. 

' — Bravo,  maître  Grimaud  !  dit  Athos, 
et  maintenant  prenez  ceci;  bien,  je  vous 
dispense  de  dire  merci. 

Grimaud  avala  silencieusement  le  verre 
de  vin  de  Bordeaux,  mais  ses  yeux  levés  au 
ciel  parlaient,  pendant  tout  le  temps  que 
dura  cette  douce  occupation ,  un  langage 

qui,  pour  être  muet,  nen  était  pas  moins 
expressif. 

—  Et  maintenant ,  dit  Atlios ,  à  moins 
que  M.  le  cardinal  n’ait  fingénieuse  idée 
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de  faire  ouvrir  le  ventre  à  Grimaud ,  je 
crois  que  nous  pouvons  être  à  peu  près 
tranquilles. 

Pendant  ce  temps  Son  Éminence  con¬ 
tinuait  sa  promenade  mélancolique  en 

niarronnant  entre  ses  moustaches  : 

•• 

—  Décidément,  il  faut  que  ces  quatre 
hommes  soient  à  moi. 


CHAPITRE  IV. 


PRÊMÎÈRE  JOURNÉE  DE  CAPTIVITÉ 


Revenons  à  inliady,  qu’lin  rej^ardjeté 
sur  les  côtes  de  France  nous  a  fait  perdre 
de  vue  un  instant. 


w 
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Nous  la  retrouverons  dans  ia  position 
désespérée  où  nous  l’avons  laissée  se  creu¬ 
sant  un  abîme  de  sombres  réflexions  , 
sombre  enfer  à  la  porte  duquel  elle  a 
presque  laissé  l’espérance;  car  pour  la 
première  tbis  elle  doute,  pour  la  première 
fois  elle  craint. 

Dans  deux  occasions  sa  fortune  lui  a 
manqué,  dans  deux  occasions  elle  s  est  vue 
découverte  et  trahie,  et  dans  ces  deux 

t 

occasions  c’est  contre  le  génie  fatal  en¬ 
voyé  sans  doute  par  le  Seigneur  pour  la 
combattre  quelle  a  échoué;  d’Artagnan 
l’a  vaincue,  elle,  cette  invincible  puissance 
du  mal. 


I 
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II  la  abusée  dans  son  amour,  humiliée 
clans  son  orgueil,  trompée  dans  son  am¬ 
bition  et  maintenant  voilà  cju’il  la  perd 
dans  sa  fortune,  qu’il  l’atteint  dans  sa  li¬ 
berté,  qu’il  la  menace  même  dans  sa  vie. 
Bien  plus,  il  a  levé  un  coin  de  son  masque, 

cette  égide  dont  elle  se  couvre  et  qui  la 
rend  si  forte. 

D’Artagnan  a  détourné  de  Buckingham 
qu’elle  hait,  comme  elle  hait  tout  ce  qu  elle 
a  aimé,  la  tempête  dont  le  menaçait  Ri¬ 
chelieu  dans  la  personne  de  la  reine.  D’Ar* 
tügnan  s’est  fait  passer  pour  de  W»ardes 
pour  lequel  elle  avait  une  de  ces  ai  deutes 


VI. 
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la ntaisies  de  tigresse,  indomptables  comme 
en  ont  les  femmes  de  ce  caractère.  D’Arta- 
gnau  connaît  ce  terrible  secret  quelle  a 
juré  que  nul  ne  connaîtrait  sans  mourir. 
Enfin,  au  moment  où  elle  vient  d’obtenir 
de  Richelieu  un  blanc-seing  à  l’aide  du¬ 
quel  elle  va  se  venger  de  son  ennemi,  le 
blanc-seing  lui  est  arraché  des  mains,  et 
c’est  d’Artagnan  qui  la  tient  prisonnière 
et  qui  va  l’envoyer  dans  quelque  immonde 
Botany-Bay,  dans  quelque  Tyburn  infâme 
de  rOcéan  indien. 

Car  tout  cela  lui  vient  de  d’Artagnan 
sans  doute:  de  qui  viendraient  tant  de 
hontes  amassées  sur  sa  tête  sinon  de  lui  ? 
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€ 

Lui  seul  a  pu  transmcttreà  lürd  de  Winter 
tous  ces  affreux  secrets  qull  a  découverts 

É 

les  uns  après  les  autres  par  suite  de  fata¬ 
lité.  Il  connaît  son  beau-frère,  il  lui  aura 


écrit 


Que  de  haine  elle  distille  1  Là,  innno- 
bile  et  les  yeux  ardents  et  fixes,  dans  son 
appartement  désert,  comme  les  éclats  de 

ses  ruj^isseaients  sourds  qui  parfois  se- 

/ 

chappent  avec  sa  respiration  du  fond  de 
sa  poitrine  accompagnent  bien  le  bruit 
de  la  honte  qui  monte,  gronde,  mugit  et 
vient  se  briseï*,  comme  un  désespoir  éter- 
uel  et  impuissant,  contre  les  rochers  sur 


8. 
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lesquels  est  bâti  ce  château  sombre  et  or¬ 
gueilleux  !  Comme,  à  la  lueur  des  éclairs 
que  sa  colère  orageuse  fait  briller  dans 
son  esprit,  elle  conçoit  contre  madame 
Bonacieux,-  contre  Buckingham  et  surtout 
contre  d’Artagnan,  de  magnifiques  projets 
de  vengeance,  perdus  dans  les  lointains 

de  l’avenir! 

Oui ,  mais  pour  se  venger  il  faut  être 
libre,  et  pour  être  libre,  quand  on  est  pri¬ 
sonnier,  il  faut  percer  un  iiiiir,  descellei 
des  barreaux,  trouer  un  plancher  ;  toutes 
entreprises  que  peut  mener  à  bout  un 
homme  patient  et  fort,  mais  devant  les- 
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quelles  doivent  échouer  les  irritations 
fébriles  d’une  femme  :  dailleui'S,  pour 
faire  tout  cela,  il  faut  avoir  le  temps, 
des  mois,  des  années,  et  elle...  elle  a  dix 
ou  douze  jours,  à  ce  que  lui  a  dit  lord  de 
Winter,  son  fraternel  et  terrible  geôlier. 

1 

Et  cependant,  si  elle  était  un  homme, 
elle  tenterait  tout  cela  et  peut-être  réussi¬ 
rait-elle  :  pourquoi  donc  le  ciel  s  est -il 
ainsi  trompé  en  mettant  cette  âme  virile 
dans  ce  corps  frêle  et  délicat! 

Aussi  les  jîremiers  moments  de  la  capti- 

•  f 

vite  ont  été  terribles  :  quelques  convid- 
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sions  de  ra{je  quelle  n’a  pu  surmonter  ont 
payé  sa  dette  de  faiblesse  féminine  à  la 
nature.  Mais  peu  à  peu  elle  a  surmonté 
les  éclats  de  sa  foll^  colère,  les  frémisse¬ 
ments  nerveux  qui  ont  agité  son  corps  ont 

« 

disparu ,  et  maintenant  elle  est  repliée  sur 
» 

elle -même  comme  un  serpent  fatigué  qui 
se  repose. 

—  Allons ,  allons ,  j  étais  folle  de  m’em- 

■ 

porter  ainsi,  dit-elle  en  plongeant  dans  la 
glace  qui  reflète  dans  ses  yeux  son  regard 
brûlant  par  lequel  elle  semble  s’interroger 
elle-même.  Pas  de  violence:  la  violence 
est  une  preuve  de  faiblesse.  D’abord  je  nai 

ki 

jamais  réussi  par  ce  moyen:  peut-être  si 
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j’usais  de  ma  ibice  contre  des  femmes,  au* 


rais'je  chance  de  les  trouver  plus  faibles 

■ 

encore  que  moi  et  par  conséquent  de  les 


vaincre  ;  mais  c’est  contre  des  hommes  que 
je  lutte  et  je  ne  suis  qu’une  femme  pour 
eux.  Luttons  en  lémme,  ma  force  est  dans 
ma  faiblesse. 


Alors,  comme  pour  se  rendre  compte 
à  elle*même  des  changements  qu’elle  pou¬ 
vait  imposer  à  sa  physionomie  si  exprès* 
sive  et  si  mobile,  elle  lui  fit  prendre  à  la 
fois  toutes  les  expressions,  depuis  celle  de 
la  colère  qui  crispait  ses  traits,  jusqu’à 
celle  du  plus  doux,  du  plus  affectueux  et 


I 
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du  plus  séduisant  sourire.  Ptiis  ses  che¬ 
veux  prirent  successivement  son  s  ses  mains 
savantes  toutes  les  ondulations  qu’elle  crut 

pouvoir  aider  aux  charmes  de  son  visaf^e. 

■ 

En  ü n  el  1  e  m U  rm  U  ra  jSatisfa  i  te  d’e l le  -  m  ê  m  e  ; 


—  Allons^  rien  n’est  perdu.  Je  suis  tou-* 
jours  helle. 

* 

Il  était  huit  heures  du  soir  à  peu  près. 

* 

Milady  aperçut  un  lit,  elle  pensa  (|u’un 
repos  de  quelques  heures  rafraîchirait 

■ 

jt  non-seulement  sa  tête  et  ses  idées,  mais 

F» 

encore  son  teint.  Cependant,  avant  de  se 

i.  ■ 

coucher,  une  idée  meilleure  lui  vint  :  elle 

it  ■  ■ 

t 
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avait  entendu  parler  de  souper*  Déjà  elle 
était  depuis  une  heure  dans  cette  chambre: 
on  ne  pouvait  tarder  à  lui  apporter  son 
repas.  La  prisonnière  ne  voulut  pas  perdre 
de  temps,  et  elle  résolut  de  faire,  dès  cette 
même  soirée,  quelque  tentative  pour  son¬ 
der  le  terrain,  en  étudiant  les  caractères  des 
î^ens  auxquels  saqjarde  était  confiée. 

Une  1  umière  apparut  sous  la  porte: 
cette  lumière  annonçait  le  retour  de  ses 
geôliers.  Milady,  qui  s  était  levée,  se  rejeta 
vivement  sur  son  fauteuil  la  tête  renver¬ 
sée  en  arrière,  ses  beaux  cheveux  dénoués 
et  épars,  sa  gorge  demi-nue  sous  ses  den- 
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telles  froissées,  une  main  sur  son  cœur  et 
l’autre  pendante. 

On  ouvrit  les  verrous,  la  porte  grinça 
sur  ses  gonds,  des  pas  retentirent  dans  la 
chambre  et  s’approchèrent. 

— •  Posex  là  cette  table,  dit  une  voix 
que  la  prisonnière  reconnut  pour  celle  de 
Felton. 

L’ordre  fut  exécuté. 

—  Vous  apporterez  des  flambeaux  et 
ferez  relever  la  sentinelle,  continua  Felton. 
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Et  ce  double  ordre  que  donna  aux  mêmes 
individus  le  jeune  lieutenant  prouva  à 
milady  que  ses  serviteurs  étaient  les  mêmes 
hommes  que  seâ  gardiens,  c’est-à-dire  des 
soldats. 

Les  ordres  de  Fel ton  étaient^  au  reste, 
exécutés  avec  une  silencieuse  rapidité  qui 
donnait  une  bonne  idée  de  letat  floris¬ 
sant  dans  lequel  il  maintenait  la  dis  ci- 

à 

1 

pline. 

Enfin,  Felton  qui  n’avait  pas  encore  re¬ 
gardé  milady,  se  retourna  vers  elle. 

—  Ah ,  ah  !  dit-il,  elle  dort,  c’est  bien  :  à 
son  réveil  elle  soupera. 
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Et  il  fît  quelques  pas  pour  sortir. 


— Mais ,  mon  lieutenant ,  dit  un  soldat 
moins  stoïque  que  son  chef  et  qui  s  était 
approché  de  milady,  cette  femme  ne  dort 


—  Comment,  elle  ne  dort  pas  !  dit  Fel- 
ton,  que  fait-elle  donc  alors? 

—  Elle  est  évanouie  ;  son  visafje  est 
très-pâle  et  j’ai  beau  écouter,  je  n’entends 
pas  sa  respiration. 

—  Vous  avez  raison,  dit  Fel  ton  après 
avoir  rej^ardé  milady  de  la  place  où  il  se 
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trouvait,  sans  faire  un  pas  vers  elle;  allez 
prévenir  lord  de  Win  ter  que  sa  prison¬ 
nière  est  évanouie;  car  je  ne  sais  que  faire, 
le  cas  n  ayant  pas  été  prévu. 


Le  soldat  sortit  pour  obéir  aux  ordres 
de  son  officier  :  Felton  $  assit  sur  un  fau¬ 
teuil  qui  se  trouvait  par  hasard  près  de  la 
porte,  et  attendit  sans  dire  une  parole,  sans 
taire  un  ^este.  Mi  lad  y  possédait  ce  g;rand 
art,  tant  étudié  par  les  femmes,  de  voir  à 
travers  ses  longs  cils  sans  avoir  lair  d’ou¬ 
vrir  les  paupières;  elle  aperçut  Felton  qui 
lui  tournait  le  dos,  elle  continua  de  le 
regarder  pendant  dix  minutes  à  peu  près, 
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et  pendant  ces  dix  minutes  rimpassible 
gardien  ne  se  retourna  pas  une  seule 

lois. 

Elle  songea  alors  que  lord  de  Winter 
allait  venir  et  rendre  par  sa  présence  une 
nouvelle  iorce  à  son  geôlier  :  sa  première 
épreuve  était  perdue,  elle  en  prit  son 
parti  en  femme  qui  compte  sur  ses  res¬ 
sources  i  en  conséquence  elle  leva  la  tête, 

ip 

ouvrit  les  yeux  et  soupira  faiblement. 


A  ce  soupir  Feltpn  se  retourna  enfin. 


_ -Ah  !  vous  voici  réveillée,  madame  1  dit- 
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il,  je  n’ai  donc  plus  affaire  ici  î  Si  vous  avez 

<¥ 

besoin  de  quelque  chose^  vous  sonnerez. 


—  Oh  !mon  Dieu,  mon  Dieu!  que  j’aî 
souffert!  murmura  milady  avec  cette  voix 
harmonieuse  qui,  pareille  à  celle  des  en¬ 
chanteresses  antiques,  charmait  tous  ceux 
quelle  voulait  perdre. 


Et  elle  prit  en  se  redressant  sur  son 

é 

fauteuil  une  position  plus  gracieuse  et  plus 
abandonnée  encore  que  celle  qu  elle  avait 
lorsqu’elle  était  couchée. 


Felton  se  leva. 
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Vous  serez  servie  ainsi  trois  fois  par 
jour ,  madame ,  dit-il  ;  le  matin  à  neuf 
heures  >  dans  la  journée  à  une  heure ,  et  le 
soir  à  huit  heures.  Si  cela  ne  vous  convient 
pas,  vous  pouvez  indiquer  vos  heures  au 
lieu  de  celles  que  je  vous  propose  ,  et  sur 
ce  point  on  se  conformera  à  vos  désirs, 

—  Mais  vais-je  donc  rester  toujours 

♦ 

seule  dans  cette  grande  et  triste  chambre? 
demanda  milady. 

« 

—  Une  femme  des  environs  a  été  pré- 

#  ^ 

f 

venue  qui  sera  demain  au  château  et  qui 
viendra  tontes  les  fois  que  vous  désirei  ez 
sa  présence. 
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—  Je  vous  rends  frrrioe,  monsieur,  ré- 
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pondit  humblement  la  prisonnière. 
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—  Felton  fit  un  léger  salut  et  se  dirigea 
vers  la  porte.  Au  moment  où  11' allait  en 
franchir  le  seuil,  lord  de  Winter  parut 
dans  le  corridor,  suivi  du  soldat  qui  était 
allé  lui  porter  la  nouvelle  de  l’évanouisse¬ 
ment  de  milady.  Il  tenait  à  la  main  un 

4 

flacon  de  sels. 


—  Eh  bien!  qu’est-ce  et  que  se  passe-t-il 
donc  ici?  dit-il  d’une  voix  railleuse  eu 
voyant  sa  prisonnière  debout,  et  Felton 


f 
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prêt  à  sortir.  Cette  morte  est-  elle  donc  déjà 
ressuscitée?  Pardieu,  Felton,  mon  enfant, 
tu  nas  donc  pas  vu  quon  te  prenait  pour 
un  novice  et  qu’on  te  jouait  le  premier 
acte  d’une  comédie  dont  nous  aurons  sans 
doute  le  plaisir  de  suivre  tous  les  dévelop¬ 
pements? 


i-^Je  l’ai  bien  pensé,  milord,  dit  Felton  ; 
mais  enfin ,  comme  la  prisonnière  est 
temme;  après  tout,  j’ai  voulu  avoir  pour 
elle  les  égards  que  tout  homme  bien  né 
doit  à  une  femme  ,  sinon  pour  elle,  du 

I 

moins  pour  lui-même. 

•  • 

Milady  frissonna  par  tout  son  corps. 


LES  TROIS  MOUSQUErAlRkS-  i:ij 

Ces  paroles  de  Fekon  passaient  comme 
une  glace  par  toutes  ses  veines. 


—  Ainsi,  reprit  de  Winter  en  riant,  ces 
beaux  cbeveux  savamment  étalés,  cette 
peau  blanche  et  ce  langoureux  regard  ne 
tont  pas  encore  séduit,  cœur  de  pierre  ! 


—  Non,  milord,  répondit  Timpassible 
jeune  homme,  et,  croyez-moi  bien,  il  faut 
plus  que  des  manèges  et  des  coquetteries 
de  femme  pour  me  corrompre. 

♦ 

—  Eu  ce  cas,  mon  brave  lieutenant, 
laissons  milady  chercher  autre  chose  et 
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allons  souper  :  ah  !  sois  tranquille,  elle  a 
ri  ma  JP  nation  féconde,  et  le  second  acte 
de  la  comédie  ne  tardera  pas  à  suivre  le 
premier. 


—  Et  à  ces  mots  lord  de  Winter  passa 
son  bras  sous  celui  de  Felton  et  l’emmena 
en  riant. ^ 


—  Oh  !  je  trouverai  l)ien  ce  qu’il  te 

faut,  murmura  milady  entre  ses  dents; 

sois  tranquille,  pauvre  moine  manqué, 

■ 

pauvre  soldat  converti  qui  tes  taillé  ton 
uniforme  dans  un  froc. 


LES  'Ï’BOIS  WOÜSQÜETAIKES. 


—  A  propos, §  reprit  de  Winter  en  s  ar¬ 
rêtant  sur  le  seuil  de  la  porte,  il  ne  faut 

■ 

pas,  milady,  que  cet  échec  vous  ôte  lap- 
pétit  Tâtez  de  ce  poulet  et  de  ces  poissons 
que  je  n  ai  pas  fait  empoisonner,  sur  Thon'^ 
neur.  Je  m’accommode  assez  de  mon  cui¬ 
sinier  et,  coinrne  il  ne  doit  pas  hériter  de 
moi,  j’ai  en  lui  pleine  et  entière  confiance. 
Faites  comme  moi.  Adieu,  chère  sœur  l  à 
votre  prochain  évanouissement. 


était  tout  ce  que  pouvait  supporter 
milady:  ses  mains  se  crispèrent  sur  son 
fauteuil,  ses  dents  grincèrent  sourdement, 
ses  yeux  suivirent  le  mouvement  de  la 
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portequi  se  fermait  derrière  loni de  Winter 
et  Felton,  et  lorsqu’elle  se  vit  seule  une 
nouvelle  crise  de  désespoir  la  prit;  elle  jeta 
les  yeux  sur  la  table,  vit  briller  un  couteau, 
s’élança  et  le  saisit;  niais  son  désappointe¬ 
ment  fut  cruel  :  la  lame  en  était  ronde  et 
d'argent  flexible. 


■  Ün  éclat  de  rire  retentit  derrière  la 
porte  mal  feruiée,  et  la  porte  se  rouvrit. 


—  Ah,  ah  !. s’écria  lord  de  Winter,  ah , 
ah,  ah  î  vois-tu  bien,  mon  brave  Felton, 
vois-tu  ce  que  je  t’avais  dit  :  ce  couteau , 

c était  pour  toi,  mon  enfant,  elle  t’aurait 

*  <!  .1  ^ 
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tué;  vois-tu,  cest  un  de  ses  travers,  de  se 
débarrasser  ainsi,  d'une  façon  ou  de  Vautre, 

t 

des  gens  qui  la  gênent*  Si  je  t  eusse  écouté, 
le  couteau  eût  été  pointu  et  d  acier  :  alors, 
plus  de  Felton,eUe  t’aurait  égorgé  et,  après 
toi,  tout  ]e  monde.  Vois  donc,  John,  coqi me 
elle  sait  bien  tenir  son  couteau. 

En  effet,  niilady  tenait  encore  larme 
inoffensive  dans  sa  main  ci’ispée,  mais  ces 
derniers  mots,  cette  suprême  insulte  dé¬ 
tendirent  ses  mains,  ses  forces  et  jusqu’à 
sa  volonté. 

Le  couteau  tomba  par  terre. 


U6 
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il 


-—'Vous  avez  raison,  milorfl,  dit  Feltou 

% 

avec  Un  accent  de  profond  dégoût  qui  re¬ 
tentit  jusqu’au  fond  du  cœur  de  milady, 
vous  avez  raison,  et  cest  moi  qui  avais 

UU't, 


1 


Et  tous  deux  sortirent  de  nouveau. 


Mais  cette  fois,  milady  prêta  une  oreille 
plus  attentive  que  la  première  fois,  et  elle 
entendit  leurs  pas  s’éloigner  et  s’éteiudre 
dans  le  fond  du  corridor. 


Je  suis  perdue,  niurmura-t-elle,  me 
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voilà  au  pouvoir  de  gens  sur  lescjuels  je 

n  aurai  pas  plus  de  prise  que  sur  des  statues 

de  bronze  ou  de  granit;  ils  me  savent  par 

cœur  et  sont  cuirassés  contre  toutes  mes 

#  - 

armes. 

—  Il  est  cependant  impossible  que  cela 
baisse  comme  iis  l’ont  décidé. 


En  effet,  comme  l’indiquait  cette  der¬ 
nière  réflexion,  c«  retour  instinctif  à  l’es¬ 
pérance  ,  dans  cette  âme  profonde  la 
crainte  et  les  sentiments  faibles  ne  surna¬ 
geaient  pas  long-temps.  Miîady  se  mit  à 
table,  mangea  de  plusieurs  mets,  but  un 
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peu  de  vin  d’Espagne,  et  sentit  revenir 
toute  sa  résolution. 

% 

4 

9 

Avant  de  se  coucher  elle  avait  déjà  com¬ 
menté,  analysé,  retourné  sous  toutes  les 
faces,  examiné  sous  tous  leurs  points,  les 
paroles,  les  pas,  les  gestes,  les  signes  et 
jusqu’au  silence  de  ses  interlocuteurs,  et 
de  cette  étude  profonde,  habile  et  savante, 
il  était  résulté  que  Felton  était,  à  tout 

'  T 

prendre,  le  plus  invulnérable  de  ses  deux 
persécuteurs. 


Un  mot  surtout  revenait  à  l’esprit  de  la 
prisonnière  : 
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—  Si  je  t’eusse  écouté,  avait  dit  lord  de 
Winter  à  Felton, 


Donc  Felton  avait  parlé  en  sa  faveur, 
puisque  lord  de  Winter  n  avait  pas  voulu 


écouter  Felton, 


—  Faible  ou  forte,  répétait  milady, 

« 

cet  homme  a  donc  une  lueur  de  pitié  dans 

^  i  f  '  f.  .  '  '  ■*  r 

son  âme  ;  de  cettelueur  je  ferai  un  incendie 
qui  le  dévorera. 


— ’  Quant  à  Tautre ,  il  me  connaît,  il  me 
craint  et  sait  ce  quü  a  à  attendre  de  moi 
si  jamais  je  m’échappe  de  ses  mains,  il  est 
donc  inutile  de  rien  tenter  sur  lui. 

^  *  I  ï' 
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—  Mais  Felton , c est  autre  chose;  c’est 
un  jeune  homme  naïf,  pur  et  qui  semble 
vertueux  :  celui-là,  il  y  a  moyen  de  le 
perdx'e. 

Et  inilady  se  coucha  et  s’endormit  le  sou¬ 
rire  sur  les  lèvres  ;  quelqu’un  qui  l’eût  vue 

I  ■ 

.  ^  ^  r»  ^  f  I  r 

i  i  é  t  .  I  ^  •  * 

dormant  eût  dit  une  jeune  fille  rêvant  à 

■  .  1  ■  k  •  ■  >  ►  •  t  ■  ' 

la  couronne  de  fleurs  qu’elle  devait  mettre 
sur  son  front  à  la  prochaine  fête. 


CHAPITRE  V. 


nEDXIÈMB  JOL'KNÏil!  DE  CAPTIVmî. 


$ 


\ 


Â 


ê  f  à  m  ê 


k 


♦  I 


Milady  rêvait  qu  elle  tenait  enfin  d’Ar- 
taf^nan,  quelle  assistait  à  son  supplice,  et 
c était  la  vue  de  son  san{>  odieux,  coulant 
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SOUS  la  hache  du  bourreau,  qui  dessinaitie 
charmant  sourire  sur  ses  lèvres. 


Elle  dormait  comme  dort  un  prisonnier 
bercé  par  sa  prexaière  espérance* 


Le  lendemain ,  lorsqu’on  entra  dans  sa 
chambre,  elle  était  encore  au  lit.  Felton  se 
tenait  dans  le  corridor  :  il  amenait  la 
femme  dont  il  avait  parlé  la  veille ,  et  qui 
venait  d’arriver;  cette  femme  entra  et  s’ap¬ 
procha  du  lit  de  milady  en  lui  offrant  ses 
services. 

» 

,  ^  '  r-‘  M 

Milady  était  habituellement  pâle,  son 
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teint  pouvait  donc  tromper  une  personne 
qui  la  voyait  pour  la  première  fois. 


' — J'ai  la  fièvre,  dit-elle;  je  nai  pas 
dormi  un  seul  instant  pendant  toute  cette 
longue  nuit,  je  souffre  horriblement  :  serez- 
vous  plus  humaine  qu'on  ne  l’a  été  hier 
avec  moi?  Tout  ce  que  je  demande,  au 
resté,  c’est  la  permission  de  rester  cou¬ 
chée. 

— '  Voulez- vous  qu’on,  appelle  un  méde- 

4 

cin  ?  dit  la  femme. 

Felton  écoutait  ce  dialogue  sans  dirè  uile 
parole. 
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Milady  réfléchissait  que  plus  on  Tentou- 
reralt  de  monde,  plus  elle  aurait  de  gens 
à  apitoyer  et  plus  la  surveillance  de  lord 
de  Winter  redoublerait;  d’ailleurs  le  mé¬ 
decin  pourrait  déclarer  que  la  maladie 
était  feinte,  et  milady,  après  avoir  perdu 
la  première  partie,  ne  voulait  pas  perdre 
la  seconde. 

♦ 

— Aller  chercher  un  médecin,  dît-elle, 
à  quoi  bon  1  ces  messieurs  ont  déclaré  hier 
que  mon  mal  était  une  comedie ,  il  en  se¬ 
rait  sans  doute  de  même  aujourd  hui;  car 
depuis  hier  soir  on  a  en  le  temps  de  pré¬ 
venir  le  doct(  ur. 
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—  Alors,  dit  Felton  impatienté,  dîtes 

vous-même,  madame,  quel  traitement 
vous  voulez  suivre. 

— Eb  !  Je  sais-je,  moi,  mon  Dieu  !  je  sens 

que  je  souffre,  voilà  tout;  que  Ton  me 

donne  ce  que  ion  voudra,  peu  m’im¬ 
porte. 


’ — Allez  chercher  lord  de  Winter,  dit 
Felton  fatif^ué  de  ces  plaintes  éternelles. 

' —  Oh ,  non  ,  non  !  s’écria  luilady,  non, 
monsieur,  ne  l’appelez  pas ,  je  vous  en  con- 
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jure,  je  suis  bien,  je  n  ai  besoin  de  rien,  ne 
rappelez  pas. 

Elle  mit  une  véhémence  si  prodigieuse, 
une  éloQuence  si  entraînante  dans  cette 
exclamation,  que  Felton,  entraîné,  fit 
quelques  pas  dans  la  chambre. 

r 

i 

—  Il  est  venu ,  pensa  milady. 


—  Cependant,  madame,  dit  Felton,  si 
vous  souffrez  réellement,  on  enverra  cher- 

•m 

cher  un  médecin,  et  si  vous  nous  trompez, 
eh  bien  1  ce  sera  tant  pis  pour  vous,  mais 
du  moins,  de  notre  côté,  nous  n  aurons 
rien  à  nous  reprocher. 
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Milady  ne  répondit  point ,  mais  renver¬ 
sant  sa  belle  tête  sur  son  oreiller  elle  fondit 

en  larmes  et  éclata  en  sanglots. 

■ 

Felton  la  regarda  un  instant  avec  son 

impassibilité  ordinaire,  puis,  voyant  que 

la  crise  menaçait  de  se  prolonger,  il  sortit; 

la  femme  le  suivit.  Lord  de  Winter  ne 
parut  pas. 


■ —  Je  crois  que  je  commence  à  voir  clair, 
murmura  milady  avec  une  joie  sauvage 
en  s  ensevelissant  sous  les  draps  pour  ca¬ 
cher  à  tous  ceux  qui  pourraient  Tépier  cet 
élan  de  satisfaction  intérieure. 
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Deux  heures  s’écoulèrent. 

— Maintenant  il  est  temps  que  la  ma-, 
ladie  cesse ,  dit-elle  ;  levons-nous  et  obte¬ 
nons  quelque  succès  dès  aujourd hui;  je 
n’ai  que  dix  jours,  et  ce  soir  il  y  en  aura 
deux  d  écoules. 

En  entrant,  le  matin,  dans  la  chanibie 
de  milady,  on  lui  avait  apporté  son  dé¬ 
jeuner;  or  elle  avait  pensé  quon  ne  tar¬ 
derait  pas  à  venir  enlever  la  table,  et  qu’en 
ce  moment  elle  reverrait  Felton. 


Milady  ne  se  trompait  pas  :  Felton  re¬ 
parut  et,  sans  faire  attention  si  milady 
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avait  ou  non  touché  au  repas ,  fit  un  signe 
poiirquon  emportât  hors  de  la  chambre 
la  table^  que  Ton  apportait  ordinairement 
toute  servie. 


Felton  resta  le  dernier,  il  tenait  un  livre 
à  la  main, 

Milady,  couchée  dans  un  fauteuil  près 
de  la  cheminée,  belle,  pâle  et  résignée, 
semblait  une  vierge  sainte  attendant  le 
martyre. 

Felton  s’approcha  d’elle  et  dit  : 

•^l^ord  de  Winter,  qui  est  catholique 
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comme  vous,  madame,  a  pensé  que  la 
privation  des  rites  et  des  cérémonies  de 
votre  religion  peut  vous  être  pénible  ;  il 
consent  donc  à  ce  que  vous  lisiez  chaque 
jour  l’ordinaire  de  votre  messe,  et  voici  un 
livre  qui  en  contient  le  rituel 


A  l’air  dont  Felton  déposa  ce  livre  sur 
la  petite  table  près  de  laquelle  était  mi- 
lady,  au  ton  dont  il  pronontja  ces  deux 
mots,uofre  messe,  au  sourire  dédaigneux 
dont  il  les  accompagna,  milady  leva  la  tête 
et  regarda  plus  attentivement  l’officier. 


Alors,  à  cette  coiffure  sévère,  à  ce*cos- 
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’  turne  cFune  simplicité  exagérée,  à  ce  front 
poli  comme  du  marbre  mais  dur  et  itiipé- 
nétrable  comme  lui,  elle  reconnut  un  dé 
ces  sombres  puritains  qu’elle  avait  rencon¬ 
trés  si  souvent  tantàlacour  du  roi  Jacques 
quà  celle  du  roi  de  France,  où,  malgré  le 
souvenir  de  la  Saint-Barthéîemy,  ils  ve- 
naient  parfois  chercher  un  refuge. 

Elle  eut  donc  une  de  ces  inspirations 
subites  comme  les  gens  de  génie  seuls  en 

reçoivent  dans  les  grandes  crises,  dans  les 
moments  suprêmes  qui  doivent  décider  de 
leur  fortune  ou  de  leur  vîe. 

■ — '  Ces  deux  mots,  votre  messe^  et  un  sim- 
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pie  coup  d’œil  Jeté  sur  Felton  lui  avaient 
en  effet  révélé  toute  Tini portance  de  la 
réponse  qu’elle  allait  faire. 


Mais,  avec  cette  rapidité  d’in  tell  ij^ence 
qui  lui  était  particulière  ,  cette  ré¬ 
ponse  toute  formulée  se  présenta  sur  ses 
lèvres  : 


—  Moi!  dit-elle  avec  un  accent  de  dé¬ 
dain  monté  à  l’unisson  de  celui  quelle 
avait  remarque  dans  la  voix  du  jeune 
officier,  moi  ^  monsieur,  ma  messe!  lord 
de  Winter ,  le  catholique  corrompu , 
§ait  bien  ({ue  je  ne  suis  pas  de  sa  re- 
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]i|>ion ,  et  c’est  un  piège  fju’il  veut  me 
tendre  ! 

—  Et  de  quelle  religion  êtes*vous  donC", 
madame?  demanda  Felton  avec  un  éton¬ 
nement  que,  malgré  son  empire  sur  lui 
même,  il  ne  put  cacher  entièrement. 

—  Je  le  dirai,  s’écria  milady  avec  une 
exaltation  feinte,  le  jour  où  j’aurai  assez 
souffert  pour  ma  foi. 

Le  regard  de  Felton  découvrit  à  milady 
toute  l’étendue  de  l’espace  qu’elle  venait 
de  s’ouvrir  par  cette  seule  parole. 
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Cependant  le  jeune  officier  demeura 
muet  et  immobile,  son  regard  seul  avait 

I 

Je  suis  aux  mains  de  mes  ennemis, 
continua-t-elle  avec  ce  ton  denthou- 
siasme  quelle  savait  familier  aux  puri- 
tains  ;  eh  bien  !  que  mon  Dieu  me  sauve 
ou  que  je  périsse  pour  mon  Dieu  !  voilà  la 
réponse  que  je  vous  prie  de  faire  à  lord  de 
Winter. — Et  quant  à  ce  livre,  ajouta-t-elle 
en  montrant  le  rituel  du  bout  du  doigt, 
mais  sans  le  toucher,  comme  si  elle  eût  été 
souillée  par  cet  attouchement,  vous  pou¬ 
vez  le  remporter  et  vous  en  servir  pour 
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vous-même,  car  sans  doute  vous  êtes  dou¬ 
blement  complice  de  lord  de  Winêer, 
complice  dans  sa  persécution,  complice 
dans  son  hérésie. 


Felton  ne  répondit  rien,  prit  le  livre 
avec  le  même  sentiment  de  répugnance 
qu’il  avait  déjà  manifesté  et  se  retira 
pensif. 


Lord  de  Winter  vint  vers  les  ci  nq  heures 
du  soir;  milady  avait  eu  le  temps  pendant 
toute  la  journée  de  se  tracer  son  plan  de 
conduite,  elle  le  reçut  en  femme  qui  a 
déjà  repris  tous  ses  avantages. 
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—  Il  paraît,  dit  le  baron  en  s'asseyant 
dans  un  fauteuil  en  face  de  celui  qu’oc¬ 
cupait  milady  et  en  étendant  nonchalam¬ 
ment  ses  pieds  sur  le  foyer,  il  paraît  que 
nous  avons  fait  une  petite  apostasie  ! 

Que  voulez-vous  dire,  monsieur  ? 


—  Je  veux  dire  que  depuis  la  dernière 
fois  que  nous  nous  sommes  vus  nous  avons 
changé  de  religion;  auriez-vous  épousé 
un  troisième  mari  protestant,  par  hasard? 


Expliquez-^vous ,  milord,  reprit  la 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES.  157 

prisonnière  avec  majesté,  car  je  vous  dé¬ 
clare  que  j’entends  vos  paroles,  mais  que 
je  ne  les  comprends  pas. 

—  Alors,  c’est  que  vous  n’avez  pas  de 
religion  du  tout;  j’aime  mieux  cela,  reprit 
en  ricanant  lord  de  Winter. 

—  Il  est  certain  que  cela  est  plus  selon 
vos  principes,  reprit  froidement  milady. 

—"Oh!  je  vous  avoue  que  cela  mest 
parfaitement  égal. 

—  Oh!  vous  n’avoueriez  pas  cette  in¬ 
différence  religieuse,  milord,  que  vos  dé¬ 
bauches  et  vos  crimes  en  font  foi. 
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I 

« 

—  Hein  !  vous  parlez  de  débauches , 
madame  Messaline  lady  Macbet  !  ou  j’ai 
mal  entendu,  ou  vous  êtes,  pardieu,  bien 
impudente  ! 


—  Vous  parlez  ainsi  parce  que  vous 
savez  qu’on  nous  écoute ,  monsieur ,  ré¬ 
pondit  froidement  milady ,  et  que  vous 
voulez  intéresser  vos  geôliers  et  vos  bour¬ 
reaux  contre  moi. 


—  Mes  geôliers  !  mes  bourreaux  !  Ouais, 
madame,  vous  le  prenez  sur  un  ton  poé¬ 
tique,  et  la  comédie  d’hier  tourne  ce  soir 
à  la  tragédie.  Au  reste,  dans  huit  jours 
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VOUS  serez  où  vous  devez  être  et  ma  tâche 
sera  achevée. 

«  É 

1 

—  Tâche  infâme,  tâche  impie  [  reprit 

milady  avec  l’exaltation  de  la  victime  qui 

. 

provoque  son  ju^e. 

« 

—  Je  crois,  ma  parole  d’honneur,  dit 
de  Winter  en  se  levant,  que  la  drôlesse 
devient  folle.  Allons,  allons,  calmez-vous, 
madame  la  puritaine,  ou  je  vous  lais 
mettre  au  cachot.  Pardieu  î  c’est  mon  vin 
d’Espajjne  qui  vous  monte  à  la  tête,’n est-ce 
pas!  maisj  soyez  tranquille,  cette  ivresse-là 
n’est  pas  dangereuse  et  naura  pas  de 


suites. 
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—  Et  lord  de  Winter  se  retira  en  jurant, 
ce  qui  à  cette  époque  était  une  habitude 
toute  cavalière. 

Felton  était  en  effet  derrière  la  porte  et 
n  avait  pas  perdu  un  mot  de  toute  cette 
scène. 

Milady  avait  deviné  juste. 

—  Oui,  va  !  va  !  dit»elle  à  son  frère,  les 
suites  approchent,  au  contraire,  niais  tu 
ne  les  verras,  imbécile,  que  lorsqu'il  ne 
sera  plus  temps  de  les  éviter. 


Tæ  silence  se  rétablit,  deux  heures  s’é- 
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coulèrent  ;  on  apporta  le  souper  et  Ton 

4 

trouva  milady  occupée  à  faire  tout  haut 
ses  prières,  prières  qu  elle  avait  apprises 
d  un  vieux  serviteur  de  son  second  mari, 
puritain  des  plus  austères.  Elle  semblait 
en  extase  et  ne  parut  pas  meme  faire 
attention  à  ce  qui  se  passait  autour  d’elle. 
Felton  fit  signe  qu’on  ne  la  dérangeât 
point,  et  lorsque  tout  fut  en  état  il  sortit 
sans  bruit  avec  les  soldats. 


Milady  savait  qu’elle  pouvait  être  épiée, 
elle  continua  donc  ses  prières  jusqu’à  la 
fin,  et  il  lui  sembla  que  le  soldat  qui  était 
de  sentinelle  à  sa  porte  ne  marchait  plus 
du  même  pas  et  semblait  écouter. 

'•  .J 

1 J 


vr. 
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Pour  le  moment  elle  n  en  voulait  pas 
davanta^Cj  elle  se  releva ^  se  niit  a  talsle^ 
mangea  peu  et  ne  but  que  de  leaii. 

Une  heure  après  on  vint  enlever  la  ta¬ 
ble,  mais  milady  remarqua  que  cette  fois 
Felton  n  accompagnait  point  les  soldats. 

Il  craignait  donc  de  la  voir  trop  sou- 

■ 

vent. 

k 

Elle  se  retourna  vers  le  mur  pour  sou¬ 
rire,  car  il  y  avait  dans  ce  sourire  une  telle 
expression  de  triomphe  que  ce  seul  sourire 


l’eût  dénoncée. 
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Elfe  laissa  encore  secouler  une  dènii- 

I  * 

heure,  et  comme  en  ce  moment  tout  fai¬ 
sait  silence  dans  le  vieux  château ,  comme 

I 

on  n  entendait  ejue  1  éternel  murmure  de  la 

houle,  cette  respiration  immense  de  l’Océan, 

de  sa  voix  pure,  harmonieuse  et  vibrante 
elle  commença  le  premiijr  couplet  de  ce 
psaume  alors  en  entière  faveur  près  des 
puritains  : 


Sdgnetit* ,  til  h  dus  âjüandoâhes  , 
Pour  voir  si  nous  sommes  forts, 
Mais  ensuite  c’est  toi  qui  donnes 
Re  ta  céleste  main  la  palme  à  nos  efforis, 


Ces  vers  n  étaient  pâs  excellents,  il  s  cri  fril- 
h'ïH  mèrhe  beaucoup  j  mais,  coltiîne  Vin  le 


1 1 . 


f 
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sait,  les  puritains  ne  se  piquaient  pas  de 
poésie. 


Tout  en  chantant,  milady  écoutait  :  le 
soldat  de  garde  à  sa  porte  s^était  arrêté 
comme  s’il  eût  été  changé  en  pierre.  Mi¬ 
lady  put  donc  juger  de  l’effet  quelle  avait 

produit. 

Alors  elle  continua  son  chant  avec  une 
ferveur  et  un  sentiment  inexprimables, 
il  lui  sembla  que  les  sons  se  répandaient 
au  loin  sous  les  voûtes  et  allaient  comme 
un  charme  magique  adoucir  les  cœurs  de 
ses  geôliers.  Cependant  il  paraît  que  le  sol¬ 
dat  en  sentinelle,  zélé  catholique  sans 
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doute,  secoua  le  charme,  car  à  travers  la 
porte  : 

—  Taisez-vous  donc,  madame,  dit-il, 
votre  chanson  est  triste  comme  un  De 
profundis;  et,  si,  outre  1  agrément  d'être  en 
garnison  ici,  il  faut  encore  y  entendre  de 
pareilles  choses,  ce  sera  à  n  y  point  tenir. 


—  Silence  I  dit  alors  une  voix  grave, 
que  milady  reconnut  pour  celle  de  Felton  ; 
de  quoi  vous  mêlez-vous,  drôle  1  ^us  a-t- 
on  ordonné  d’empêcher  cette  femme  de 
chanter?  Non.  On  vous  a  dit  de  la  garder, 
de  tirer  sur  elle  si  elle  essayait  de  fuir. 
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Otivdpx;-!^ ,  si  ellç  t’uit  tueiÊ-Ia ,  mais  np 

chanf^ez  rien  à  la  consigne. 

■ 

Une  expression  de  joie  indicible  éclaira 
le  visage  de  milady,  mais  cette  expression 
fut  fugitive  comme  le  reflet  d’un  éclair,  et, 
sans  paraître  avoir  entendu  le  dialogue 
dont  ellé  n  avait  pas  perdu  un  mot,  elle 
reprit  en  donnant  à  sa  voix  tout  le  charme, 
toute  letendue  et  toute  la  séduction  que 

le  déraou  y  avait  mise  ; 

+ 

i  » 

Pour  tant  de  pleurs ,  taitt  de  misère , 

Pour  mon  eiil  et  pour  mes  fers  y 

■s 

I  >  '  .  J^at  ma  jeunesse ,  ma  prière , 

Et  Dieu ,  (lui  çpmptera  les  maux  que  î^ai  > 
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Cette  voix,  d’une  étendue  inouïeetd’une 
passion  sublime,  donnait  à  la  poésie  rude 
et  inculte  de  ces  psaumes  mie  magie  et 
une  expression  que  les  puritains  les  plus 


exaltés  trouvaient  rarement  dans  les  chants 
de  leurs  frères,  et  qu’ils  étaient  forcés 
d’orner  de  toutes  les  ressources  de  leur 
imagination  :  Felton  crut  entendre  chanter 
lange  qui  consolait  les  trois  Hébreux  dans 
la  fournaise. 


^lady  continua  : 


Mais  le  jour  de  la  délivrance 
Viendra  pour  nous,  Dieu  juste  et  fort  ; 
El  s’il  trompe  notre  espérance  , 

U  nous  reste  toujours  le  martyre  et  la  mort. 
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Ce  couplet,  dans  lequel  la  terrible  en¬ 
chanteresse  s’efforça  de  mettre  toute  son 
âme,  acheva  de  porter  le  désordre  dans  le 
cœur  du  jeune  officier;  il  ouvrit  brusque¬ 
ment  la  porte  ;  et  milady  le  vit  apparaître 
pâle  comme  toujours ,  mais  les  yeux  ar¬ 
dents  et  presque  égarés. 

'V 

—  Pourquoi  chantez-vous  ainsi ,  dit-il , 
et  avec  une  pareille  voix  ? 

« 

—  Pardon,  monsieur,  dit  milady  avec 
douceur,  j’oubliais  que  mes  chants  ne  sont 
pas  de  mise  dans  cette  maison.  Je  vous  ai 
peut-être  offensé  dans  vos  croyances  ;  mais 
c’était  sans  le  vouloir,  je  vous  jure:  par- 
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donnez-moi  donc  une  faute  qui  est  peut- 
être  grande,  mais  qui  certainement  est  in¬ 
volontaire» 


Milady  était  si  belle  dans  ce  moment, 
1  extase  religieuse  dans  laquelle  elle  semblait 
plongée  donnait  une  telle  expression  à  sa 
physionomie  que  Felton  ébloui  crut  voir 
lange  que  tout  à  l’heure  il  croyait  seule¬ 
ment  entendre. 

'—Oui,  oui,  répondit-il,  oui,  vous 
troublez,  vous  agitez  les  gens  qui  habitent 
ce  château . 

Et  le  pauvre  insensé  ne  s  apercevait  pas 
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lui-même  de  rincohérence  de  ses  discours, 
tandis  que  uiilady  plongeait  son  œil  de  lynx 
au  plus  profond  de  son  cœur. 


^  Je  me  tairai,  dit  railady  en  baissant 
les  yeux  avec  toute  la  douceur  quelle  put 
donner  à  sa  voix,  avec  toute  la  résignation 
quelle  put  imprimer  à  son  maintien. 


—  Non,  non,  madame,  dit  Felton,  seu- 

t 

leinent  chantez  moins  haut,  la  nuit  sur- 

Jt 

tout. 


« 

« 

Et  à  ces  mots  Felton,  sentant  qu’il  ne 
pourrait  pas  conserver  long-temps  sa  sé- 
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vérité  à  1  egard  de  la  prisonnière,  s’élança 
hors  de  son  appartement. 

—  Vous  avez  bien  fait,  lieutenant,  dit 
le  soldat,  ces  chants  bouleversent  l’âme; 
cependant  on  finit  par  s  y  accoutumer  :  sa 
voix  est  si  belle  ! 
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CHAPITRE  VI. 


TROISI&UE  JOURNÉE  DE  CAPTIVITÉ. 


Felton  était  venu,  mais  il  y  avait  encore 

* 

un  pas  à  faire:  il  fallait  le  retenir,  ou  plu¬ 
tôt  il  fallait  qu  il  restât  tout  seul^  et  milady 
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ne  voya  i  t  encore  q  u’obsc  a  rément  le  moyen 
qui  devait  la  conduire  à  ce  résultat. 

■ï.i 

Il  fallait  plus  encore  :  il  fallait  le  faire 
parler,  afin  de  lui  parier  aussi;  car,  milady 
le  savait  bien,  sa  plus  grande  séduction 

était  dans  sa  voix,  qui  parcourait  si  habi¬ 
lement  toute  la  gamme  des  tons,  depuis 
la  parole  humaine  jusqu’au  langage  cé¬ 
leste. 

Et  cependant ,  malgré  toute  cette  sé¬ 
duction,  miltidy  pofuvait  échbtter,  car  Fel- 
lon  était  prévenu  ;  ét  cela  contre  le  moin¬ 
dre  hasard.  Dès  Ibr^  èllfe  ^firvèilïâ  todtes 
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ses  actions,  toutes  ses  paroles,  jusqu’àu 
plus  simple  regard  dé  ses  yeux,  jusqu’à 
son  geste,  jusqu’à  sa  respiration,  qüon 
pouvait  interpréter  comme  un  soupir. 
Enfin  elle  étudia  tout,  comme  fait  un  ha¬ 
bile  comédien  à  qui  Ton  vient  de  donner 
un  rôle  nouveau  dans  un  emploi  qu’il  n’a 

pas  l'habitude  de  tenir. 

« 


Vis-à-vis  de  lord  de  Winter  sa  conduite 
était  plus  facile;  aussi  avait-elle  été  arrêtée 
dès  la  veille.  Rester  muette  et  digne  en 
sa  présence^  de  temps  en  temps  l’irriter 
par  un  dédain  affecté,  par  un  mot  mé¬ 
prisant,  le  pousser  à  des  menaces  et  à  des 


17C 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 


violences  qui  faisaient  un  contraste  avec 
sa  résignation  à  elle,  tel  était  son  projet. 
Felton  verrait,  peut-être  ne  dirait-il  rien, 
mais  il  verrait. 

Le  matin  Felton  vint  comme  d’habi¬ 
tude,  mais  milady  le  laissa  présider  à  tous 
les  apprêts  du  déjeuner  sans  lui  adresser 
la  parole.  Aussi,  au  moment  où  il  allait  se 
retirer,  eut-elle  une  lueur  d’espoir ,  car 
elle  crut  que  c’était  lui  qui  allait  parler  ; 
mais  ses  lèvres  remuèrent  sans  qu’aucun 
son  sortît  de  sa  bouche,  et,  faisant  un  ef¬ 
fort  sur  lui;mème,  il  renferma  dans  son 
cœur  les  paroles  qui  allaient  s  échapper 
de  ses  lèvres,  et  sortit. 
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Vers  midi  lord  de  Winter  entra. 

Il  faisait  une  assez  belle  journée  d’hiver, 
et  un  l'ayon  de  ce  pâle  soleil  d’Anfjleterre 
qui  éclaire,  mais  qui  n échauffé  pas,  pas¬ 
sait  à  travers  les  barreaux  de  la  prison. 

Milady  rcf^ardait  par  la  fenêtre  et  fît 
semblant  de  ne  pas  entendre  la  porte  qui 
s^ouvrait. 

—  Ab  !  ah  !  dit  lord  de  Winter,  après 
avoir  fait  de  la  comédie,  après  avoir  fait 
de  la  traf>édie,  voilà  que  nous  faisons  de 
fa  mélancolie. 

i  2 
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La  prisonnière  ne  répondit  pas. 

—  Oui,  oui,  continua  lord  de  Winter, 
,je  comprends,  vous  voudriez  bien  être  en 
liberté  sur  ce  rivage,  vous  voudriez  bien, 
sur^un  bon  navire,  fendre  les  flots  de 
cette  mer  verte  comme  de  Témeraude  ; 
vous  voudriez  bien,  soit  sur  terre,  soit  sur 

h  ^ 

rOcéan,  me  dresser  une  de  ces  bonnes 
petites  embuscades  comme  vous  savez  si 
bien  les  combiner.  Patience  1  patience! 
Dans  quatre  jours  le  rivage  vous  sera 
permis,  la  mer  vous  sera  ouverte,  plus 
ouverte  que  vous  ne  le  voudrez,  car  dans 
quatre  jours  TAngleterre  sera  débarrassée 


de  vous. 
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Milady  joignit  les  mains,  et  levant  ses 
beaux  yeux  vers  le  ciel  : 

— -Seigneur,  Seigneur,  dit-elle  avec  une 
angélique  suavité  de  geste  et  d’intonation, 
pardonnez  à  cet  homme,  comme  je  lui 
pardonne  moi-même. 

—  Oui,  prie,  maudite,  s’écria  le  baron, 
ta  prière  est  d’autant  "plus  généj'euse  que 
tu  es,  je  te  le  j  ure,  au  pouvoir  d’un  homme 
qui  ne  pardonnera  pas. 

Et  il  sortit. 

« 

Au  moment  où  il  sortait,  un  regard 

1 2, 
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perchant  glissa  par  la  porte  entrebâillée ,  et 
elle  aperçut  Felton  qui  se  ranfjeait  rapide¬ 
ment  pour  11  etre  pas  vu  d^elle. 


Alors  elle  se  jeta  à  genoux  et  se  mit  à 


prier: 


,  ^ —  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  î  dit- elle,  vous 

fi  savez  pour  quelle  sainte  cause  je  souffre; 

donnez-moi  donc  la  force  de  souffrir. 


La  porte  s’ouvrit  doucement,  la  belle 
suppliante  fit  semblant  de  n’en  avoir  pas 
entendu  le  bruit,  et  d’une  voix  pleine  de 
larmes  elle  continua  : 


O 
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—  Dieu  vengeur!  Dieu  débouté!  lais¬ 
serez-vous  s  accomplir  les  affreux  projets 
de  cet  homme! 


Alors  seulement  elle  feignit  d'entendre 

le  bruit  des  pas  de  Felton,  et,  se  relevant 

rapide  comme  la  pensée,  elle  rougit  comme 

si  elle  eût  été  honteuse  d’avoir  été  surprise 
à  genoux. 


Je  naime  point  à  déranger  ceux  qui 
prient,  madame,  dît  gi'avement  Felton; ne 

vous  dérangez  donc  pas  pour  moi,  je  vous 
en  conjure. 
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—  Comment  savez- vous  que  je  priais, 
monsieur,  dit  milady  d’une  voix  suffo¬ 
quée  par  les  sanglots  ;  vous  vous  trompiez, 
monsieur,  je  ne  priais  pas. 


*—  Pensez- vous  donc,  madame,  répon- 

r 

dit  Felton  de  sa  même  voix  grave,  quoique 
avec  un  accent  plus  doux,  que  je  me  croie 
le  droit  d’empêcher  une  créature  de  se 
prosterner  devant  son  Créateur?  A  Dieu 
ne  plaise  !  D’ailleurs  le  repentir  sied  bien 
aux  coupables  ;  quelque  crime  qu’il  ait 
commis,  un  coupable m  est  sacré  aux  pieds 
de  Dieu. 

r 

—  Coupable,  moi!  dit  milady  avec  un 
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sourire  qui  eût  désarmé  lange  du  juge¬ 
ment  dernier.  Coupable!  ô  mon  Dieu, 
tu  sais  si  je  le  suis  1  Dites  que  je  suis  con¬ 
damnée,  monsieur,  à  la  bonne  heure  j  mais 
vous  le  savez.  Dieu,  qui  aime  les  martyrs, 

permet  que  Ton  condamne  quelquefois  les 
innocents. 


—  Fussiez- vous  condamnée,  fussiez- 
vous  innocente,  fussiez- vous  martyre,  ré¬ 
pondit  Felton,  raison  de  plus  pour  prier, 

et  moi  -  même  je  vous  aiderai  de  mes 
prières. 


Oh  !  vous  êtes  un  juste,  vous,  secria 


1 


! 


\ 

I 


0 


1 
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milady  en  se  précipitant  à  ses  pieds:  tenez, 
je  n  y  puis  tenir  plus  long-temps,  car  je 
crains  de  manquer  de  force  au  moment 
où  il  me  faudra  soutenir  la  lutte  et  confes¬ 
ser  ma  foi.;  écoutez  donc  la  supplication 


d*une  femme  au  désespoir.  On  vous  abuse, 
monsieur,  mais  il  n’est  pas  question  de 
cela,  je  ne  vous  demande  qu’une  grâce  et. 
si  vous  me  l’accordez,  je  vous  bénirai  dans 
ce  monde  et  dans  1  autre. 


Parlez  au  maître,  madame,  dit  Fel- 
ton;  je  ne  suis  beureusement  chargé,  moi, 
ni  de  pardonner,  ni  de  punir,  et  c’est  à 


plus  haut  que  moi  que  Dieu  a  remis  cette 
responsabilité. 


^  Il 


I 


T7 


I 
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—  A  vous,  non,  à  vous  seul.  Écoutez- 
moi,  plutôt  que  de  contribuer  à  ma  perte, 
plutôt  que  de  contribuer  à  mon  igno¬ 
minie. 

# 

—  Si  vous  avez  mérité  cette  honte,  ma^ 
dame,  si  vous  avez  encouru  cette  igno¬ 
minie,  il  faut  la  subir  en  l’offrant  à  Dieu. 


—  Que  dites-vous!  Oh!  vous  ne  me 
comprenez  pas!  Quand  je  parle  d’ignomi¬ 
nie,  vous  croyez  que  je  parle  d  un  châti¬ 
ment  quelconque,  de  la  prison  ou  de  la 
inoj't.  Plût  au  ciel!  que  m’importent,  à 
moi,  la  mort  ou  la  prison  ! 
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—  G’est  moi  qui  ne  vous  comprends 
plus,  madame  1  dit  Felton. 

—  Ou  qui  faites  semblant  de  ne  plus  me 
comprendre,  monsieur  !  répondit  la  pri¬ 
sonnière  avec  un  sourire  de  doute. 

—  Non,  madame,  sur  l’honneur  d’un 
soldat,  sur  la  foi  d  un  chrétien  ! 

—  Gomment  !  vous  ignorez  les  desseins 
de  lord  de  Winter  sur  moi? 

—  .le  les'ignore, 

—  Impossible,  vous  son  confident  ! 
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Je  ne  mens  jamais,  madame. 


—  Oh!  mais  il  se  cache  trop  peu  cepen¬ 
dant  pour  qu  on  ne  les  devine  pas. 


—  Je  ne  cherche  à  rien  deviner,  ma¬ 
dame,  j  attends  qu’onîme  confie,- et,  à  part 
ce  qu’il  m'a  dit  devant  vous,  lord  de  Winter 
ne  m’a  rien  confié. 


•if  • . 

—  Mais ,  s  écria  milady  avec  un  in¬ 
croyable  accent  de  vérité,  vous  n’étes  donc 
pas  son  complice,  vous  ne  savez  donc  pas 
qu’il  me  destine  à  une  honte  que  tous  les 
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châtiments  de  la  terre  ne  sauraient  égaler 
en  horreur  ! 


—  Vous  vous  trompez,  madame ,  dit 
Felton  en  rougissant,  lord  de  Winter  n  est 

I 

point  capable  d’un  tel  crime. 

—  Bon,  dit  milady  en  elle-même  ;  sans 
savoir  ce  que  c  est ,  il  appelle  cela  un 
crime  ! 

* 

Puis  tout  haut  : 

—  I/’ami  de  l’infâme  est  capable  de 
tout. 

4 
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—  Qui  appelez-vous  Tinfâme?  detuantia 
Felton. 

V 

I 

—  Y  a-t-ii  donc  en  Angleterre  deux 
hommes  à  qui  un  semblable  nom  puisse 
convenir? 

—  Vous  voulez  parler  de  George  Vil- 
üers!  dit  Felton^  dont  les  regards s^enflam- 
mèrenf. 


- —  Que  les  païens^  les  gentils  et  les  infi¬ 
dèles  appellent  duc  de  Buckingbanij  reprit 
milady;  je  n  aurais  pas  cru  qu’il  y  aurait 

I 

eu  un  Anglais  dans  toute  l’Angletei  re  qui 
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eût  eu  besoin  d’une  si  longue  explication 

pour  reconnaître  celui  dont  je  voulais 

1 
m 


~ —  La  main  du  Seigneur  est  étendue 
sur  lui,  dit  Felton,  il  n  échappera  pas  au 
châtiment  qu’il  mérite. 


Felton  ne  faisait  qu’exprimer  à  legard 
du  duc  le  sentiment  d’exécration  que  tous 
les  Anglais  avaient  voué  à  celui  que  les 
catholiques  eux-mémes  appelaient  Texac- 
teur,  le  concussionnaire,  le  débauché,  et 
que  les  puritains  appelaient  tout  simple¬ 
ment  Satan. 
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—  Oh  !  mou  Dieu  1  mon  Dieu  !  s^écria 
milady,  quand  je  vous  supplie  d’envoyer 
à  cet  homme  le  châtiment  qui  lui  est  dû, 
vous  savez  que  ce  nest  pas  ma  2^*’opre 
vengeance  que  je  poursuis,  mais  la  déli¬ 
vrance  de  tout  un  peuple  que  j’implore. 

—  Le  connaissez-vous  donc?  demanda 
Felton. 

—  Enfin  il  m’interroge ,  se  dit  en  elle- 
même  milady  au  comble  de  la  joie  d’en 
être  arrivée  si  vite  à  un  si  grand  résultat. 

—  Oh,  si  je  le  connais  !  oh ,  oui  !  pour 
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mon  malheur,  pour  mon  malheur  éternel! 

Et  milady  se  tordit  les  bras  comme  arri¬ 
vée  au  paroxysme  de  la  douleur. 


Felton  sentit  sans  doute  en  lui-même 
que  sa  force  labaudonnait ,  et  fit  quelques 
pas  vers  la  porte;  la  prisonnière,  qui  ne  le 
perdait  pas  de  vue,  bondit  à  sa  poursuite, 
et  larréta. 

■f 

—  Monsieur,  s  ecria-t-elle ,  soyez  bon , 
soyez  clément ,  écoutez  ma  prière  :  ce  cou¬ 
teau  que  la  fatale  prudence  du  baron  m’a 


enlevé,  parce  qu’il  sait  Tusage  que  j’en 
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veux  faire;  oh,  écoutez- mol  jusqu’au 
bout!  ce  couteau,  rendez-le-moi  une  mi¬ 
nute  seulement,  par  grâce,  par  pitié  î  j’em¬ 
brasse  vos  genoux;  voyez,  vous  fermerez 
la  porte,  que  ce  n’est  pas  à  vous  que  j  en 
veux  :  Dieu  !  vous  en  vouloir,  à  vous ,  le 
seul  être  juste  et  bon  et  compatissant  que 
j’aie  rencontré!  à  vous  mon  sauveur  peut- 
être  !  une  minute,  ce  couteau,  une  minute, 
une  seule,  et  je  vous  le  rends  par  le  gui¬ 
chet  de  la  porte  ;  rien  qu’une  minute , 
monsieur  Felton ,  et  vous  m’aurez,  sauvé 
l’honneur  ! 


—  Vous  tuer  !  s’écria  Felton  avec  terreur, 


Vi, 


i3 
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oubliant  de  retirer  ses  mains  des  mains  de 
la  prisonnière  ;  vous  tuer  ! 


J’ai  dit,  monsieur,  murmura  milady 
en  baissant  la  voix  et  en  se  laissant  tomber 

I 

affaissée  sur  le  parquet,  j  ai  dit  mon  secret  l 
Ü  sait  tout  !  mon  Dieu,  je  suis  perdue  ! 


Feltou  demeurait  debout,  immobile  et 
indécis. 


—  Il  doute  encore,  pensa  niitady,  je  n  ai 
pas  été  assez  vraie. 


On  entendit  marcher  dans  le  corridor, 


/ 
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milady  reconnut  le  pas  de  Inrd  de  Win  ter. 

k 

Felton  le  reconnut  aussi  et  fit  un  pas 
vers  la  porte. 


—  Oh  !  pas  un  mot,  dit-elle  d’une  voix 
concentrée,  pas  un  mot  dë  tout  ce  que  je 
vous  àî  dit  à  cèt  homme,  ou  je  suis  perdue, 
et  c’est  vous,  vous.... 

iÉ 

Puis',  côinnié'leS  p‘as  se  rapprochaient, 

elle  se  tut  de  peur  qu  bn  n’entendît  sà  VôîX  , 
appuyant,  avec  un  geste  de  terreur  infinie, 
sa  belle  main  sur  la  bouche  de  Fëlfon. 

i3. 
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Felton  repoussa  doucement  niilady,  qui 
alla  tomber  sur  une  chaise  lon^jue. 

Lord  de  Winter  passa  devant  la  porte 

sans  s  arrêter,  et  l’on  entendit  le  bruit  des 

0 

pas  qui  s’éloignaient. 


Felton ,  pâle  comme  la  mort ,  resta  quel¬ 
ques  instants  l’oreille  tendue  et  écoutant, 
puis,  quand  le  bruit  se  fut  éteint  tout  à 
fait ,  il  respira  comme  un  homme  qui  sort 

t 

d’un  songe,  et  s’élança  hors  de  l’apparte¬ 


ment. 


Ah ,  dit  milady  en  écoutant  à  son 
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tour  le  bruit  des  pas  de  Felton,  qui  s’éloi¬ 
gnaient  dans  la  direction  opposée  à  ceux 
de  lord  de  Wiiiter,  enfin  tu  es  donc  à 

riP  ^ 

moi  ! 

4 

Puis  sou  front  se  rembrunit. 

—  S’il  parle  au  baron,  dit-elle,  je  suis 
perdue,  car  le  baron,  qui  sait  bien  que  je 
ne  me  tuerai  pas,  me  mettra  devant  lui 
un  couteau  entre  les  mains,  et  il  verra  bien 
que  tout  ce  grand  désespoir  n’était  qu’un 
jeu. 

Elle  alla  se  placer  devant  sa  glace  et  se 
regarda ,  jamais  elje  n’avait  été  si  belle. 


m 
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-î  ■ 


Oh  ,  oui  !  dit-elïe  eu  souriant,  mais 


'fT  •  mr  » 

il  rie  lui 


pas, 


Le  soir,  lord  de  Win  ter  accompajjna  le 


souper. 


1 


—  Monsieur,  lui  dit  miladv,  votre  pré- 

î  If  *  1  :  -  J  t 

f  #  »  f  •  -  .  - 

f  i  t  _  f-  i  '  *  .  K  < 

sence  est-elle  un  accessoire  oblifré  de  ma 

f  »  ♦  U 

••rfî'  ;  .1  :  .  >  ,  ■  ,■ 

'  1  * 

captivité,  et  ne  pourriez-vous  m’épargner 

,  ‘  ^  1  i  ■  ... 

i 

ce  surcroît  de  tortures  que  me  causent  vos 
visites  ? 


—  Comment  donc,  chère  sœur  !  dit  de 
Winter,  ne  ni  avez- vous  pas  sentimenta¬ 
lement  annoncé,  de  cette  jolie  bouche  si 
cruelle  pour  moi  aujourd’hui,  que  vous 
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veniez  en  Angleterre  à  P€tte  s^ule  fiji  4? 
me  voir  tout  à  votre  aisje.  joui^^c||iee  4pn^, 
me  disiez- vous,  votis  ressentiez  si  vive¬ 


ment  la  privation,  que  vous  avez  tout  ris- 

'  -  1  f  '  î  1 

qué  pour  cela  :  mal  de  mer,  tempête,  cap- 

■  ■=  '! ; 

tivité!  Eh  bien  !  me  voilà,  soyez  satislaite; 


(  .  i 


d’ailleurs,  cette  fois,  ma  visite  a  un  motif. 

»  T 

-  *  . .  .  ,  I  1 1 J  -  -  ,  J  ' 


Mi  lady  frissonna,  elle  crut  que  Felton 
avait  parlé;  jamais  de  sa  vie,  peut-être,  celte 
femme,  qui  avait  éprouvé  tant  d  émotions 
puissantes  et  opposées ,  n’avait  senti  battpe 
son  cœur  si  violemment. 


Elle  était  assise;  lord  de  Wiiiter  Pi’it  un 


fauteuil,  le  tira  à  ses  côtés  et  s’assit  auprès 
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d’ellej  puis,  prenant  dans  sa  poche  un 

papier  qu’il  déploya  lentement: 

* 

—  Tenez,  lui  dit-il,  je  voulais  vous 

montrer  cette  espèce  de  passe-port  que  j’ai 

\  * 

*  ri 

rédigé  moi-même,  et  qui  vous  servira  dé- 

t 

sormais  de  numéro  d’ordre  dans  la  vie 
que  je  consens  à  vous  laisser. 

À 

« 

1  I 

Puis,  ramenant  ses  yeux  de  mi  lady  sur 
le  papier,  iPlut  : 


«  Ordre  de  conduire  à  .  .  .  .  »  Le  nom 

c 

est  en  blanc ,  interrompit  de  Winter  :  si 
vous  ayez  qùelqùe  préférence,  vous  me 
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liindiquerez  ;  et  pour  peu  que  ce  soit  à  un 
millier  de  lieues  de  Londres,  il  sera  fait 


droit  à  votre  requête.  Je  reprends  donc  : 


«  Ordre  de  conduire  à . la  nom¬ 

mée  Charlotte  Backson ,  flétrie  par  la  jus¬ 
tice  du  royaume  de  France,  mais  libérée 


après  châtiment;  elle  demeurera  dans 
cette  résidence,  sans  jamais  s’en  écarter  de 
plus  de  trois  lieues.  En  cas  de  tentative 
d*évasion,  la  peine  de  mort  lui  sera  ap¬ 
pliquée.  Elle  touchera  cinq  schellings  par 
jour  pour  son  logement  et  sa  nourriture. 


—  Cet  oi'dre  ne  me  concerne  pas,  ré- 

I- 

pondit  froidement  milady,  puisqu’un  autre 
nom  que  le  mien  y  est  porté. 
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—  Un  nomi  Est-ce  que  vous  en  avez 
un? 


.T’ai  celui  de  votre  frère 


r  s 

*  Il 


f  ^  ‘  ’<■-  -  1 

>•  C  '  é  t 


—  Vous  vous  trompez  :  mon  frère  nest 

'  f 

que  votre  second  mari  et  le  prëraiëf  vit 


encore,  Dites-moi  son  nom  et  je  le  mettrai 
en  place  du  nom  de  Charlotte  Cackson. 
Non?  vous  ne  voulez  pas?....  vous  gardez 

'C 

* 

le  silence?  G  est  bien  j  vous  serez  écrouée 
sous  le  nom  de  Charlotte  Backson. 


Milady  demeura  silencieuse  ;  seule¬ 
ment,  cette  fois  ce  n’était  pkvs  par  af¬ 
fectation  mais  par  terretir'  ;  elle  crut  l  ordre 
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prêt  à  être  (e^/éçwté  i  eJle  pensa  que 
Iqrd  dfi  WintpF  avait  ayapcés  son  départ  ; 
eU©  crut  quelle  était  Gondamnée  à  partir 
le  spip  meme.  Tout  dans. son  esprit  fut 
donc  perdu  pendant  un  ipstant,  quand 
^oiit  à  coup  elle  s’aperçut  que  l’ordre  n  e- 
tajt  r^éUi  d’aucune  signature* 


r 

La  joie  qu’elle  ressentit  de  cette  décou- 

1 

verte  fut  si  grande  quelle  ne  put  la  ca¬ 
cher. 


V ,  J  .  -  f  • 

»  . .  ’ 


*  •  I  r  ■) 

y  à  -  y 


.  t 

1  * 


.  1 


—  Oui,  oui,  dit  Jlord  de  Winter,  qui 
•S  aperçut  de  ce  qui  se  passait  en  elle,  oui, 
vous  cherche?  la  signature  et  vous  vous 
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dites  :  Tout  n’est  pas  perdu,  puisque  cet 
acte  n  est  pas  signé  ;  on  me  le  montre 
pour  m’effrayer ,  voilà  tout.  Vous  vous 
trompez  ;  demain  cet  ordre  sera  envoyé  à 
lord  Buckingham;  après-demain  il  re* 
viendra  signé  de  sa  main  et  revêtu  de  son 
sceau,  et  vingt-quatre  heures  après,  cest 
moi  qui  vous  en  réponds,  il  recevra  son 
commencement  d’exécution.  Adieu,  ma¬ 
dame,  voilà  tout  ce  que  j’avais  à  vous  dire. 


—  Et  moi  Je  vous  répondrai,  monsieur, 

que  cet  abus  de  pouvoir,  que  cet  exil  sous 

« 

un  nom  supposé  sont  une  infamie. 

—  Aimez-vous  naieux  être  pendue  sous 


I 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES,  •  205 

votre  vrai  nom,  mi  lady  !  Vous  le  savez,  les 
lois  anglaises  sont  inexorables  sur  Vabus 
que  Ton  fait  du  mariage;  expliquez-vous 
franchement  ;  quoique  mon  nom  ou  plu¬ 
tôt  que  le  nom  de  mon  frère  se  trouve 
mêlé  dans  tout  cela,  je  risquerai  le  scan¬ 
dale  d'un  procès  public  pour  être  sûr  que 
du  coup  je  serai  débarrassé  de  vous, 

Milady  ne  répondit  pas ,  mais  devint 
pâle  comme  un  cadavre. 


Oh  !  je  vois  que  vous  aimez  mieux 
la  pérégrination.  A  merveille,  madame,  et 

* 

h  y  a  un  vieux  proverbe  qui  dit  que  les 


i 
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voyages  forment  la  jeunesse.  Ma  foi  !  vous 
navez  pas  tort  après  tout,  et  la  vie  est 
bonne.  C’est  pour  cela  que  je  ne  me  soucie 
pas  que  vous  me  lotiez.  Reste  donc  à  ré¬ 
gler  l’affaire  des  cinq  scheilings;  je  me 
montre  un  peu  parcimonieux  ,  n’est- ce 
pas?  cela  tient  à  ce  que  je  ne  me  soucie  pas 
que  vous  corrompiez  vos  gardiens.  D’ail¬ 
leurs  il  vous  restera  toujours  vos  charmes 
pour  les  séduire.  Usez-en  si  votre  échec 
avec  Feltou  ne  vous  a  pas  dégoûtée  des 
tentatives  de  ce  genre. 


—  Felton  na  point  parlé,  se  dit  milady 
à  elle-même,  rien  n’est  perdu  alors. 
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—  Et  maintenant,  madame,  à  vous  re¬ 
voir.  Demain  je  viendrai  vous  annoncer 

i 

le  départ  de  mon  messager. 

Lord  de  Winterse  leva,  salua  ironique¬ 
ment  milady  et  sortit. 

'  f 

.  i.  ij 

Milady  respira  :  elle  avait  quatre  jours 
encore  devant  eilej  quatre  jours  lui  suffi¬ 
raient  pour  achever  de  séduire  Felton. 


Cependant  une  idée  terrible  lui  venait, 
€  est  que  lord  de  Winter  enverrait  peut- 
être  Felton  lui-même  pour  faire  signer 


t 
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lordie à  Buckingham;  de  cette  façon Fel- 
ton  lui  échappait»  car  pour  que  la  prison¬ 
nière  réussît  il  fallait  la  magie  d  une  sé¬ 
duction  continue. 


Cependant,  comme  nous  favons  dit, 


une 


* 

chose  la  rassurait  :  Felton  n  avait  pas 


Elle  ne  voulut  point  paraître  émue  par 
les  menaces  de  lord  de  Winter,  elle  se  mit 
à  table  et  mangea . 


Puis,  comme  elle  avait  fait  la  veille,  elle 
se  mit  à  genoux  et  répéta  tout  haut  ses 
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prières.  Comme  la  veille,  le  soldat  cessa  de 
marcher  et  s’arrêta  pour  l’écouter. 

Bientôt  elle  entendit  des  pas  plus  légers 
que  ceux  de  la  sentinelle  qui  venaient  du 
fond  du  corridor  et  qui  s’arrêtaient  devant 
sa  porte. 

— >  C’est  lui,  dit-elle. 


Et  elle  commença  le  même  chant  re- 

J 

Ugieux  qui  la  veille  avait  si  violemment 
exaké  Felton. 


Mais,  quoique  sa  voix  douce,  pleine  et 
sonore  eût  vibré  plus  harmonieuse  et  plus 

*4 


VI. 
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déchirante  que  jamais,  la  porte  resta  close. 
Il  parut  bien  à  milady  dans  un  des  regards 
furtifs  quelle  lançait  sur  le  petit  guichet, 
apercevoir  à  travers  le  grillage  serré  les 
yeux  ardents  du  jeune  homme  ;  mais  que 

5 

ce  fût  une  réalité  ou  une  vision,  cette  fois 
il  eut  sur  lui-mème  la  puissance  de  ne  pas 

entrer. 

Seulement  ,  quelques  instants  après 
quelle  eut  fini  sort  chant  religieux,  milady 

I 

crut  entendre  un  profond  soupir;  puis  les 

* 

mêmes  pas  qu’elle  avait  entendus  s’a|jpro- 
cher  s’éloignèrent  lentement  et  comEue  à 
regret. 


CHAPITRE  Vn. 


QUATRIÈME  JOURNÉE  DE  LA  CAPTIVITÉ, 


Le  lendemain ,  lorsque  Felton  enti'a  chez 
milady,  il  la  trouva  debout,  montée  sur  un 

fauteuil ,  tenant  entre  ses  mains  une  corde 
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tissiie à  laide  de  quelques  mouchoirs  de 
batiste  déchirés  eu  lanières  tressées  les 
unes  avec  les  autres  et  attachées  bout  à 
bout;  au  bruit  que  fit  Felton  en  ouvrant 
la  porte,  luilady  sauta  légèrement  à  terre 
de  son  fauteuil ,  et  essaya  de  cacher  der¬ 
rière  elle  cette  corde  improvisée,  quelle 
tenait  à  la  main. 

■ 

Le  jeune  homme  était  plus  pâle  encore 
que  d’habitude;,  et  ses  yeux  rougis  par  fin- 
somnie  indiquaient  qu’il  avait  passé  une 
nuit  fiévreuse. 

F 

Cependant  son  front  était  armé  d’une 
sévérité  plus  austère  que  jamais. 
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Il  s'avança  lentement  vers  milady, qui 
s  etaii  assise,  et  prenant  un  bout  de  la  tresse 

9 

meurtrière  que  par  mégarde  ou  à  dessein 
peut-être  elle  avait  laissé  passer  : 


— Qu  est-ce  (pie  cela, madame? demanda- 
t-il  froidement. 


—  Cela ,  rien ,  dit  railady  en  souriant 

« 

avec  cette  expression  douloureuse  qu’elle 
savait  si  bien  donner  à  son  sourire,  l’en¬ 
nui  est  lennemi  mortel  des  prisonniers ,  je 
m’ennuyais  et  je  me  siiis  amusée  à  tresser 
cette  cordc. 


I 
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% 

Felton  porta  les  yeux  vers  ïe  point  du 
mur  de  l’appartement  devant  lequel  il  avait 
trouvé  milady  debout  sur  le  fauteuil  où 
elle  était  assise  maintenant,  et  au-dessus 
de  sa  tête  il  aperçut  un  crampon  doré^ 
scellé  dans  le  mur,  et  qui  servait  à  accro¬ 
cher  soit  des  hardes,  soit  des  armes, 

il  tressaillit,  et  la  prisonnière  vit  ce  tres¬ 
saillement;  car  quoiqu’elle  eût  les  ysjux 
baissés  rien  ne  lui  échappait. 


—  Et  que  faisiez-vous,  debout  sur  ce 

iif  *  ^ 

1 

I  fauteuil  ?  denianda-1-il. 


r: 


c 
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—  Que  vous  importe  ?  répondit  mi- 

'Il 


% 


— ■  Mais ,  reprit  Felton ,  je  désire  le 
savoir. 


—  Ne  m'interrogez  pas,  dif;  la  prison¬ 
nière,,  vous  savez  bien  qua  nous  autres, 
véritables  chrétiens,  il  nous  est  défendu  de 
mentir. 


— '  Eh  bien  !  dit  Felton,  je  vais  vous  le 

I 

dire,  ce  que  vous  faisiez,  ou  plutôt  ce  que 
vous  alliez  (aire  ;  vous  alliez'achever  l’œu¬ 
vre  fatale  que  vous  nourrissez  dans  votre 
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<3sprit  :  soiigez-y,  madame;  si  notre  Dieu 
défend  le  mensonge,  il  défend  bien  plus 

k 

sévèrement  encore  le  suicide. 

—  Quand  Dieu  voit  une  de  ses  créatures 
persécutée  injustement,  placée  entre  le  sui¬ 
cide  et  le  déshonneur,  croyez-moi ,  mon- 

i 

sieur,  répondit  milady  d’un  ton  de  profonde 
conviction,  Dieu  lui  pardonne  le  suicide; 
car,  alors,  le  suicide,  c’est  le  martyre. 

—  Vous  en  dites  trop  ou  tiop  peu  ;  par- 

lez,  madame,  au  nom  du  ciel,  expliquez- 

« 

vous. 


Que  je  vous  raconte  nies  malheurs , 
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pour  que  vous  les  traitiez  de  fables  ;  que  je 
vous  dise  nies  projets,  pour  que  vous  alliez 
les  dénoncer  à  mon  persécuteur  :  non,  mon¬ 
sieur;  d’ailleurs,  que  vous  importe  la  vie  ou 
la  mort  d’une  malheureuse  condamnée? 
vous  ne  répondez  que  de  mon  corps,  n’est- 
ce  pas  ?  et  pourvu  que  vous  représentiez  un 
cadavre,  qu’il  soit  reconnu  pour  le  mien, 
on  ne  vous  en  demandera  pas  davantage, 
et  peut-être,  même,  aurez-vous  double  ré¬ 
compense. 

—  Moi,  madame,  moi  !  s’écria  Felton, 
supposer  que  j’accepterais  jamais  le  prix 
de  votre  vie;  ob  !  vous  ne  pensez  pas  ce  que 
vous  dites. 


I 
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— rLaisS(;iü-qioi  taire,  Felton ,  laisse/^-inoi 
fiiire,  dit  milady  en  s’exaltant;  tout  soldat 
'  doit  être  anbitieux,  n’est-ce  pas?  vous  êtes 
lieutenant,  eh  bien  !  vous  suivrez  mon 

i 

convoi  avec  le  grade  de  capitaine. 


—  Mais  que  vous  ai-je  donc  fait,  dit 
Felton  ébranlé,  pour  que  vous  me  chargiez 
d’une  pareille  responsabilité  devant  les 

hommes  et  devant  Dieu  ?  Dans  quelques 

« 

jours  vous  allez  être  hors  d’ici,  madame, 

votre  vie  ne  sera  plus  sous  ma  garde,  et, 

% 

ajouta-t-il  avec  uu  soupir,  alors,  alors,  vous 
en  ferez  ce  que  vous  voudrez. 


s 
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—  Ainsi,  seeria  milady  comme  si  eîle 
ne  pouvait  résister  à  une  sainte  indigna¬ 
tion  ,  vous  un  homme  pieux ,  vous  que  l’on 
appelle  un  juste,  vous  ne  demander  qu’une 

n’être  point  inculpé,  inquiété 
pour  ma  mort  !  ^ 


— Je  dois  veiller  sur  votre  vie,  madame, 


et  j’y  veillerai. 


■ —  Mais  comprenez-vous  la  mission  que 
vous  remplissez?  cruelle  déjà  si  j  étais  coU'- 
pablcj  (|uel  nom  lui  donnerez-vous,  quel 
nom  le  Seigneur  lui  donnera-t-il  si  je  suis 

4 

innocente  ? 
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—  Je  suis  soldat ,  madame ,  et  jaccom- 

■I 

plis  les  ordres  que  j’ai  reçus. 

—  Croyez-vous  qu’au  jour  du  jugement 
dernier  Dieu  séparera  les  bourreaux  aveu¬ 
gles  des  juges  iniques?  vous  ne  voulez  pas 
que  je  tue  mon  corps  et  vous  vous  faites 
1  agent  de  celui  qui  veut  tuer  mon  âme  ! 

—  Mais,  je  vous  le  répète,  reprit  Felton 

« 

ébranlé ,  aucun  danger  ne  vous  menace, 
et  je  réponds  de  lord  de  Winter  comme  de 
moi-même. 

— Insensé,  s’écria  milady,  pauvre  in- 
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senséj  qui  ose  répondre  d’un  autre  homme 
quand  les  plus  sages,  quand  les  plus  selon 
Dieu  hésitent  à  rénondre  d’eux-mêmes,  et 

•J^  r 

qui  se  range  du  parti  ie  plus  fort  et  le  plus 
lieui’eux,  pour  accabler  la  plus  faible  et  la 
plus  malheureuse  ! 


—  Impossible,  madame,  impossible, 
murmura  Feilon,  qui  sentait  au  fond  du 
cœur  la  justesse  de  cet  argument  :  prison¬ 
nière,  vous  ne  recouvrerez  pas  par  moi  la 
liberté;  vivante,  vous  ne  perdrez  pas  par 
moi  la  vie. 


Oui,  s’écria  milady,  mais  je  perdrai 
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et*  qui  m’est  bien  plus  cher  que  la  vie,  je 
perdrai  l’honneur,  Felton  ;  et  c’est  vous, 
vous  que  je  ferai  responsable  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes  de  ma  honte  et  de 

mon  infamie- 

« 


Cette  fois,  Felton,  tout  impassible  qu’il 

était  ou  qu’il  faisait  semblant  d’être,  ne  put 

■ 

résister  à  rinflüence  secrète  qui  s’était  déjà 
emparée  de  lui  :  Voir  cette  femme  si  belle , 
blanche  comme  la  plus  candide  vision ,  la 
Voir  tour  à  tôür  éplorée  et  menaçante,  su¬ 
bir  à  la  fois  fascendant  de  la  douleur  et  de 


la  beauté,  c était  trop  peu  pour  un  vision¬ 
naire,  c’était  trop  pour  un  cerveau  miné 
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parles  rêves  ardents  de  la  foi  extatique, 
c  était  trop  pour  un  cœur  corrodé  à  la 
fois  par  iamour  du  ciel  qui  brûle,  par  la 
haine  des  hommes  qui  dévore. 


Milady  vit  le  trouble ,  ellé  sentit  pai'  in¬ 
tuition  la  Hamme  des  passions  opposées 
qui  brûlaient  avec  le  sang  dans  les  veines 
du  jeune  fanatique*  et,  pareille  à  un  général 
habile  qui ,  voyant  l’ennemi  prêt  à  reculer, 
marche  sur  lui  en  poussant  un  cri  de  vic¬ 
toire,  elle  se  levâ,  belle  cbhirrie  Üné  prê¬ 
tresse  antique,  inspirée  'c'Orhrrtéuné  VÎferge 
chrétienne, et,  le  bras  étendu,  le  col  décou  - 
vert,  les  cheveux  épars*  retenant  d’une 
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main  sa  robe  pudiquement  ramenée  sur  sa 
poitrine,  le  regard  illuminé  de  ce  leu'  qui 
avait  déjà  porté  le  désordre  dans  les  sens 
du  jeune  puritain,  elle  marcha  vers  lui, 
s’écriant  sur  un  air  véhément,  de  sa  voix 
si  douce,  à  laquelle,  dans  l’occasion,  elle 
donnait  un  accent  terrible  ; 

Livre  à  Baal  sa  victime  , 

Jette  aux  lions  le  martyr  : 

Dieif  te  fera  repentir!... 

Je  crie  à  lui  de  l’abîme. 


Felton  s’arrêta  sous  cette  étrange  façon, 
et  comme  pétrifié. 


Qui  êtes* vous,'  qui  êtes-vous,  s  écria* 
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t-il  en  joigrnant  les  mains  ;  êtes-vous  une 
envoyée  de  Dieu ,  êtes-vous  un  ministre 
des  enfers,  êtes-vous  ange  ou  démon ,  vous 
appelez-vous  Éloa  ou  Aslarté? 

■ —  iNe  m’as-tu  pas  reconnue,  Feiton!  je 
ne  suis  ni  un  ange,  ni  un  démon,  je  suis 
une  fille  de  la  terre,  je  suis  une  sœur  de 
ta  croyance,  voilà  tout. 

—  Oui,  oui  !  dit  Feiton  ,  je  doutais  en¬ 
core,  inaiâ^aintenant  je  crois. 

# 

—  Tü  crois,  et  cependant  tu  es  lecom- 

H  ♦ 

P' 

plice  de  cet  enfant  de  Bélial  qu’on  appelle 
VI.  i5 
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lord  de  Winter!  Tu  crois,  et  cependant  tu 


me  laisses  aux  mains  de 


M 


es  ennemis,  de 


l’ennemi  de  l’Angleterre,  de  l’ennemi  de 
Dieu  !  Tu  crois,  et  cependant  tu  me  livres 


à  celui  qui  remi^lit  et  souille  le  monde  de 
ses  hérésies  et  de  ses  débauches,  à  cet  in¬ 
fâme  Sardanapale  que  les  aveugles  nom¬ 
ment  le  duc  de  Buckingham  et  que  les 
croyants  appellent  rantechristl 


—  Moi  ,  vous  livrer  à  Buckingham  ! 
moi  !  que  dites-vous  là  1 

—  Ils  ont  des  yeux,  s’écria  mi  lady,  et  ils 
ne  verront  pas,  ils  ont  des  oreilles  et  ils 

P 

n’entendront  point. 
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Oui,  oui,  dit  Felton  en  passant  ses 
mains  sur  son  front  couvert  de  sueur  4 

J 

comme  pour  eu  arracher  son  dernier 
doute  ;  oui,  je  reconnais  la  voix  qui  me 
parle  dans  mes  rêves;  oui,  je  reconnais  les 
traits  de  l’ange  qui  m  apparaît  chaque  nuit, 

I 

criant  à  mon  aine,  qui  ne  peut  dormir  : 
“Fiappe,  sauve  1  Angleterre,  sauve-toi, 
car  tu  mourras  sans  a  voir  désarmé  Dieu!  » 
Pailez,  parlez,  s  écria  Felton,  je  puis  vous 
comprendre  à  présent. 

ün  éclair  de  joie  terrible,  niais  rapide 
comme  la  pensée,  jaillit  aux  yeux  de  nii- 


l'j. 
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Si  fupjitive  (lu’eût  été  cette  lueur  homi¬ 
cide,  Felton  la  vit  et  tressaillit  comme  si 
cette  lueur  eût  éclairé  les  abîmes  du  cœur 

de  cette  femme. 

Felton  se  rappela  tonf  à  coup  les  a  ver- 

« 

tissements  de  lord  de  Winter,  les  séduc¬ 
tions  de  milady,  ses  premières  tentatives 
lors  de  son  arrivée;  il  recula  d’un  pas  et 
baissa  la  tète,  mais  sans  cesser  de  la 
der:  comme  si,  fasciné  par  cette  étran^je 
créature,  ses  yeux  ne  pouvaient  sc  déta¬ 
cher  de  ses  yeux. 


Milady  n’était  point  lemme  à  se  mé- 
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prendre  au  sens  de  cette  hésitation.  Sous 
ses  émotions  apparentes,  son  sang-froid 
glacé  ne  l’abandonnait  point.  Avant  que 

« 

Felton  ne  lui  eût  répondu  et  quelle  ne 
fût  forcée  de  reprendre  cette  conversation 
si  difficile  à  soutenir  sur  le  même  accent 
d’exaltation,  elle  laissa  retomber  ses  mains, 
et  comme  si  la  faiblesse  de  la  femme  re¬ 
prenait  le  dessus  sur  l’enthousiasme  de 
l’inspirée  : 

—  Mais,  non,  dit-elle,  ce  n’est  pas  à  moi 

# 

d  ètre  la  Judith  qui  délivrera  BéthuÜe  de 

cet  Holopherne.  Le  glaive  de  l’Éternel  est 

trop  lourd  pour  mon  bras.  Laissez-moi 
% 

donc  fuir  le  déshonneur  parla  mort,  laissez- 
moi  me  réfugier  dans  le  martyre.  Je  ne  vous 
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deïïlandeni  la  liberté,  comme  ferait  une 

X  t 

Coupable,  ni  la  venfjeance,  comme  ferait 
üile  païenne.  Laissez- moi  mourir,  voilà 
tout.  Je  vous  supplie,  je  vous  implore  A 

4 

genoux:  laissez-thoi  mourir,  et  mon  clèr- 

»  • 

liiér  soupir  sera  une  bénédiction  pour  mon 

* 

Sauveur.  ■ 

U 

t  y 


■  •  f  . 

A  cette  voix  douce  et  suppliante,  à  ce 
regard  timide  et  abattu,  Felton  se  rappro¬ 
cha.  Peu  à  peu  lenchanteresse  avait  rc- 
vêtu  cette  parure  magique  qu’elle  reprenait 
et  quittait  à  volonté,  c’est-à-dire  la  beauté, 

la  douceur,  les  larmes  et  surtout  l’irrésis- 

» 

lihîe  attrait  de  la  volupté  mystique,  la 
plus  dévorante  des  voluptés. 
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—  Hélas,  dit  Feltoii,  je  ne  puis  qu’une 
chose,  vous  plaindre  si  vous  me  prouves 
c|ue  vous  êtes  une  victime  !  Mais  lord  de 
Wiiuer  a  de  cruels  griefs  contre  vous. 
Vous  êtes  chrétienne,  vous  êtes  ma  sœur 
en  religion  ;  je  me  sens  entraîné  vers  vous, 
moi  qui  n’ai  jamais  aimé  que  mon  bienfait 
teur,  moi  qui  n’ai  trouvé  dans  la  vie  que 
des  traîtres  et  des  impies.  Mais  vous,  ma¬ 
dame,  vous  si  belle  en  réalité,  vous  si  pure 
en  apparence,  pour  que  lorddeWinter 
vous  poursuive  ainsi,  vous  ave^  donc  com¬ 
mis  bien  des  iniquités? 

—  Ils  ont  des  yeux,  répéta  milady  avec 


- TfT - - — '  FT»Î*P' 
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un  accent  d’indicible  douleur,  et  ils  t\c 
verront  pas,  ils  ont  des  oreilles  et  ils  n  en¬ 
tendront  point. 

P  —Mais,  alors,  s’écria  le  jeune  officier, 

3  * 

I  parlez,  parlez  donc  ! 

M 

I» 

ri 

' 

P  —  Vous  confier  ma  honte  !  s’écria  mi- 

-  '  Il 

lady  avec  le  rouge  de  la  pudeur  au  visage, 

h 

car  souvent  le  crime  de  run  est  la  honte 
de  l’autre  ;  vous  confier  ma  honte,  à  vous 

ta 

homme,  moi  feunne!  Oh!  continua-t-elle 

r 

en  ramenant  pudiquement  sa  main  sur 
ses  beaux  yeux,  oh!  jamais,  jatnais  je  ne 

pourrai  ! 

,  /  ’  ,  1 1  *  - 
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0 


—  A  moi,  à  un  frère  !  s’écria 


» 

Milady  le  regarda  long-temps  avec  une 
expi'essîon  que  le  jeune  officier  prit  pour 
du  doute,  et  qui  cependant  n’était  que  de 
l’observation  et  surtout  la  volonté  de  fas¬ 
ciner.  ' 


Felton,  à  son  tour  suppliant,  joignit  les 
mains, 

—  Eh  bien ,  dit  mi  lady,  je  me  fie  à  mon 
frère,  j’oserai  ! 

En  ce  moment,  on  entendit  les  pas  de 
lord  de  Winter  ;  mais,  cette  fois,  le  terrible 


334 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 


beau-frère  de  milady  ne  se  contenta  point, 
comme  il  avait  fait  la  veille,  de  passer  de¬ 
vant  la  porte  et  de  s’éloigner,  il  s’arrêta  , 

» 

échangea  deux  mots  avec  la  sentinelle , 
puis  la  porte  s’ouvrit  et  il  parut. 

Pendant  ces  deux  mots  échangés  Felton 

k 

s’était,  reculé  vivement ,  et  lorsque  lord 

m  * 

de  Winter  entra  il  était  à  quelques  pas  de 
la  prisonnière. 

Le  baron  entra  lentement ,  et  portant 

son  regard  scrutateur  de  la  prisonnière  au 

« 

jeune  ofHcier  : 

♦ 

—  Voilà  bien  long-temps,  John  ,  dit-il, 
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que  vous  êtes  ici;  cette  femme  vous  a-t-elle 
raconté  ses  crimes,  alors  je  corn i^rends  la 
durée  de  l’entretien. 


Felton  tressaillit, et milady  sentit  quelle 
était  perdue  si  elle  ne  venait  au  secours 

.  .  ,  /  ”  '  V  -r  ,  *  _ 

puritain  décontenancé. 

■  .  f  :  \ 

'  * 


^  f  1*  ^  - 

■  t  ^  :  k  é 

—  Ah  !  vous  craignez  que  votre  prison¬ 
nière  ne  vous -échappe  !  dit-elle,  eh  bien! 
demandez  à  votre  digne  geôlier  quelle 

grâce,  à  1  instant  inême,  je  sollicitais  de  lui. 

■ 

—  Vous  demandiez  une  grâce?  dit  le  ba¬ 


ron  sotiprounetix, 
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—  Oui,  milord  ^  reprit  le  jeune  homme 
confus. 

—  Et  quelle  grâce,  voyons?  demanda 
lord  de  Wînter.  ■  ï 

*  i  ^  ■  -  ■ 

j 

=  s •  ,=  ^  •  il*  V'* 

« 

—  Un  couteau  qu  elle  me  rendra  par  le 

*  t  ..  ■  ‘  f  Î  i!:  ^  ^  i  ’  [  ' 

guichet-  une  minute  après  l’avoir  reçu, 
répondit  Felton. 

,  =  f 

—  Il  y  a  donc  quelqu’un  de  caché  ici 

« 

f 

que  cette  gracieuse  personne  veuille  égor- 
ger  !  reprit  lord  de  Winter  de  sa  voix  rail¬ 
leuse  et  méprisante, 

—  Il  y  B  moi,  répondit  milady. 


« 


I 
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—  Je  vous  ai  donné  le  choix  entre  TA- 
niérique  et  Tyburn,  reprit  lord  de  Wintei% 
choisissez  Tyburn,  milady;  la  corde  est, 
croyez*moi,  encore  plus  sûre  que  le  cou- 
'teau. 


Felton  pâlit  et  lit  un  pas  en  avant,  en 
songeant  qu’au  moment  où  il  était  enlré 
milady  tenait  une  corde. 

■ 

' —  Vous  avez  raison ,  dit  celle-ci ,  et  J'y 
avais  déjà  pensé ,  puis  ellp  ajouta  d’une 
vois  sourde  :  J’y  penserai  encore. 


Felton  sentit  courir  un  frisson  jusque 
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dans  la  moelle  de  ses  os ,  probablement 

lord  de  Win  ter  aperçut  ce  mouvement. 

« 

—  Méfie-toi,  John  ,  dit-il ,  John ,  mon 
ami,  je  me  suis  reposé  sur  toi,  prends  garde! 
Je  tai  prévenu  !  D ailleurs  aie  bon  cou* 
rage,  mon  enfant,  dans  trois  joürs  nous 
serons  délivrés  de  cette  créature ,  et ,  où  je 
l’envoie ,  elle  ne  nuira  plus  à  personne. 

—  Vous  l’entendez,  s'écria  milady  avec 

ri 

éclat  de  façon  que  le  baron  crût  quelle 
s’adressait  au  ciel  et  que  Felton  comprît 
que  c'était  à  lui. 
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Feltoa  baissa  la  tête  et  rêva. 

Le  baron  prit  Tofficier  par  le  bras  en 
tournant  la  tête  sur  son  épaule  afin  de  ne 
pas  perdre  milady  de  vue  jusqu’à  ce  qu’il 
fût  sorti. 

Allons,  allons,  dit  la  prisonnière 

lorsque  la  porte  se  fut  refermée,  je  ne  suis 

pas  encore  si  avancée  que  je  le  croyais, 

M^inter  a  changé  sa  sottise  ordinaire  eu 

■ 

ti 

une  prudence  inconnue;  ce  que  c’est  que 

le  désir  de  la  vengeance ,  et  comme  ce  dé- 

« 

sir  forme  l’homme  !  Quant  à  Felton ,  il  hé¬ 
site.  Ah  î  cen’est  pas  un  homme  comme  ce 
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d’Artagnan  maudit.  Un  puritain  nadore 
que  les  vierges,  et  il  les  adore  en  joignant 
les  mains.  Un  mousquetaire  aime  les  fem¬ 
mes  et  il  les  aime  en  joignant  les  bras. 

Cependant  milady  attendit  avec  impa- 

* 

tience,  car  elle  se  doutait  bien  que  la  jour¬ 
née  ne  se  passerait  pas  sans  quelle  revît 
Felton.  Enfin,  une  heure  après  la  scène  que 
nous  venons  de  raconter,  elle  entenditjque 
Ton  parlait  bas  à  la  porte,  puis  bientôt  la 
porte  s  ouvrit,  et  elle  reconnut  Felton. 

Le  jeune  homme  s’avança  rapidement 
dans  la  chambre  en  laissant  la  porte  ou¬ 
verte  derrière  lui  et  en  faisant  signe  à  mi- 
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lady  de  se  taire,  il  avait  le  visage  boule- 
verse. 


» 

—  Que  me  voulez- vous  ?  dit-elle. 


—  Écoutez,  répondit  Felton  àvoixbasse^ 
je  viens  deloigner  la  sentinelle  pour  pou¬ 
voir  rester  ici  sans  qu’on  sache  que  je  suis 
venu ,  pour  vous  parler  sans  qu’on  puisse 
entendre  ce  que  je  vous  dis.  Le  baron  vient 
de  me  raconter  une  histoire  effroyable. 


Milady  prit  son  sourire  de  victime 


gnée,  et  secoua  la  tête. 


VI. 
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‘ — 'Ou  VOUS  ôte^  LUI  démon ,  continua 
FeltoHj  ou  le  barouj  mon  bienfaiteur,  mon 
père,  est  un  monstre.  Je  vous  connais  de- 

•I 

puis  quatre^ours,  je  laime  depuis  deu.x 

'  .  '  •  ^  “  î.  j  ;  >  T  -,  N  '  *  * 

ans,  lui;  je  puis  donc  hésiter  entre  vous 
deux ,  ne  vous  effrayez  pas  de  ce  que  je 
voujidis'jj’i^i  besoin  detre  convaincu.  Cette 
nuit,  après  niinnit,  je  viendrai  vous  Voir, 
et  vous  Rte  convaincre^.  . 

« 

4 

t  4  • 

4  -  * 

—  Non,  Felton,  non,  mon  frère,  dit-elle, 

î,  >  y  r  ,  ï  î 

le  sacrifice  est  trop  grand ,  et  je  sens  ce 

k  ■ 

qu’il  vous  coûte.  Non ,  je  suis  perdue  ,  ne 

vous  perdez  pas  avec  moi.  Ma  mort  sera 

■ 

bien  plus  éloquente  que  ma  vie ,  et  le  si¬ 
lence  du  cadavre  vous  convaincra  bien 


V 


%  k 


•  f 
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mieux  que  les  paroles  de  la  prisonnière. 


—  Taisest-vous,  madame,  s’écria  Felton  , 
et  ne  me  parlez  pas  ainsi;  je  suis  venu 
pour  que  vous  me  promettiez  sur  Thon- 

*  î  '  *  f  '  î  1  ]  "  iS.  «»**** 

neur,  pour  que  vous  me  juriez  sur  ce  que 


’  •  {  f  f*  f 

i|.  t  M  ^  V  *  £. 


vous  avez  de  plus  sacré  que  vous  n’atten¬ 
terez  pas  à  votre  vie. 


W 


— -  Je  ne  veux  pas  promettre ,  dit  mi- 
lady,  car  personne  plus  que  moi  na  le  res-‘ 

pect  du  serment,  et,  si  je  promettais,  il  me 
faudrait  tenir. 


^  Eh  bien!  dit  Felton^  engagez-vous 
seulement  jusqu’au  moment  où  vous'm’au- 

i6. 


'  ^ 
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rez  revu.  Si ,  lorsque  vous  m aurez  revu  , 
vous  persistez  encore,  eh  bien,  alors,  vous 
serez  libre,  et  mohmême  je  vous  donnerai 
Tarme  que  vous  m’avez  demandée. 

i 

—  Eh  bien!  dit  milady,  pour  vous  j’at¬ 
tendrai. 

'  I  *  t  » 

—  Jiirez-le. 


—  Je  le  j ure  par  notre  Dieu . ,  Êtes-vous 
content? 

— >  Bien,  dit  Felton,  à  cette  nuit  ! 


Et  il  s’élança  hors  de  l’appartement,  re¬ 
ferma  la  porte,  et  attendit  en  dehors,  la 
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demi-pique  du  soldat  à  la  main  et  comme 
s’il  eût  monté  la  garde  à  sa  place. 

Le  soldat  revenu,  Felton  lui  rendit  son 
annç. 

Alors  à  travers  le  guichet,  dont  elte  s’é- 
tait  rapprochée,  milady  vit  le  jeune  homme 
se  signer  avec  une  ferveur  délirante  et  s’en 
aller  par  le  corridor  avec  un  transport  de 
joie. 

Quant  à  elle,  elle  revint  à  sa  place,  un 
sourire  de  sauvage  mépris  sur  ses  lèvres  j 
et  elle  répéta  en  blasphémant  ce  nom  ter¬ 
rible  de  Dieu  par  lequel  elle  avait  juré  sans 
jamais  avoir  appris  à  le  connaître. 
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—  Mon  Dieu,  dit-elle,  fanatique  in¬ 
sensé!  mon  Dieu  c’est  moi,  moi  et  celui 
qui  m^aidera  à  me  venger. 


f  J 


\  : 


1  ’  » 

J  «  I  .  •  k .  ,  • 

■  *  •  •  «  « 


v" '  1  '  ■  •  r  k  I  •  T-  r  ■  •  I 

'  '  J  -  ^  -  s  .  ■  l  >  ï  ^  I  (?  %  / 
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CHAPITRE  VIII. 
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CINQUIÈME  JOURNÉE  DE  CAPTIVITÉ. 


l  > 


I  I  t  ^  ;  4. 


J-  M 


CcpciKiaiU  inilady  en  était  arrivée  à  un 
(.Icmi-trioi'jpbe ,  et  le  siieeès^  obtenu  dou*< 
blart  scii  Ibrces.  ,  •  "  * 
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Il  n’était  pas  difficile  de  vaincre,  ainsi 
qu’elle  l’avait  fait  jusque-là,  des  hommes 
prompts  à  se  laisser  séduire  etqueleciu' 
cation  çfalante  de  la  cour  entraînait  vite 
dans  le  piéf^e  ;  milady  était  assez  belle  pour 
ne  pas  trouver  de  résistance  de  la  part  de 
la  chair  ,  et  elle  était  assez  adroite  pour 
l’emporter  sur  tous  les  obstacles  de  l’esprit. 

Mais  cette  fois  elle  avait  à  lutter  contre 
une  nature  sauvage,  concentrée,  insen¬ 
sible  à  force  d’austérité  :  la  religion  et 
la  pénitence  avaient  fait  de  Felton  un 
homme  inaccessible  aux  séduciions  ordi¬ 
naires,  11  roulait  dans  cette  tète  exaltée 
des  plans  tellement  vastes,  des  projets  (cl 
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lement  tumultueux,  qu^il  n y  restait  plus 
de  place  pour  aucun  amour,  de  caprice 
ou  de  matière,  ce  sentiment  qui  se  nourrit 
de  loisir  et  grandit  par  la  corruption.  Mi- 
lady  avait  donc  fait  brèche,  avec  sa  fausse 

t 

■ 

vertu ,  dans  lopinion  d’un  homme  pré¬ 
venu  horriblement  contre  elle  ;  et  par  sa 
beauté ,  dans  le  cœur  et  les  sens  d’un 
homme  chaste  et  pur.  Enfin  elle  s’était 
donné  la  mesure  de  ses  moyens  inconnus 
d’elle-niême  jusqu’alors,  par  cette  expé¬ 
rience  faite  sur  le  sujet  le  plus  rebelle 
que  la  nature  et  la  religion  pussent  sou¬ 
mettre  à  son  étude. 


Bien  des  fois,  néanmoins,  pendant  la 
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soirée,  elle  avait  désespéré  du  sort  et  d'clle- 
même;  elle  n  invoquait  pas  Dieu,  nous  le 
savons,  mais  elle  avait  loi  dans  le  fféniedu 
mal,  cette  immense  souveraineté  qui  rèone 
dans  tous  les  détails  de  la  vie  humaine  et 
à  laquelle,  comme  dans  la  fable  arabe,  un 

grain  de  grenade  suffit  pour  reconstruire 
un  monde  perdu. 

Mi  lady,  bien  préparée  à  recevoir  Fel- 
ton,  put  dresser  ses  batteries  pour  le  len- 
demain  ;  elle  savait  qu’il  ne  lui  resterait 
plus  que  deux  jours,  qu’une  fois  l’ordre 
signé  par  Buckingham  (et  Buckingham 
le  signerait  d’autant  plus  facilement  que 
cet  ordre  porta it  un  faux  noiu  et  cpi’il  ne 


«t 


é 
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pourrait  reconnaître  la  femme  dont  il  était 
question),  une  fois  cet  ordre  sifjné,  disons- 
nous,  le  baron  la  faisait  embarquer  sur- 
le-champ  ,  et  elle  savait  aussi  que  les 
femmes  condamnées  à  la  déportation  Usent 
d’armes  bien  moins  puissantes  dans  leurs 
séductions  que  les  prétendues  femmes  ver¬ 
tueuses  dont  le  soleil  du  monde  éclaire 
la  beauté,  dont  la  voix  de  la  mode  vante 
l’espèce  et  qu’un  reflet  d’aristocratie  dore 
de  ses  lueurs  enchantées.  Etre  une  femme 
condamnée  à  une  peine  misérable  et  infa¬ 
mante  n’est  pas  nn  empêchement  à  être 
belle,  m.ais  c’est  un  obstacle  à  jamais  rede¬ 


venir  puissante.  (Jonirne  tous  les  fjensd’un 
î’Ciîjc  ré(‘i,  mÜadv  connaissait  îe  milieu 
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qui  convenait  à  sa  nature,  à  ses  moyens. 
La  pauvreté  lui  répugnait,  labjection  la 
diminuait  des  deux  tiers  de  sa  grandeur. 
Milady  n’était  reine  que  parmi  les  reines, 
il  fallait  à;  sa  domination  le  plaisir  de  Tor- 
gueil  satisfait.  Commander  aux  êtres  in¬ 
férieurs  était  plutôt  une  humiliation  qu’un 
plaisir  pour  elle. 

Certes^  elle  fût  revenue  de  son  exil,  elle 
n’en  doutait  pas  un  seul  instant ,  mais 
combien  de  temps  cet  exil  pouvait-il  du¬ 
rer?  Pour  une  nature  agissante  et  ambi¬ 
tieuse  comme  celle  de  milady,  les  jours 
quon  n’occupe  point  à  monter  sont  des 
jours  néfastes;  (|u’on  trouve  donc  le  mot 
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dont  on  doive  iioininer  les  jours  quon 
emploie  à  descendre!  Perdre  un  an,  deux 
ans,  trois  ans,  c’est-à-dire  une  éternité; 
revenir  après  la  mort  ou  la  dis|]frâce  du 
cardinal  peut-être,  revenir  quand  d’Ar- 
tagnau  ,  heureux  et  triomphant ,  aurait, 
lui  et  ses  amis,  reçu  de  la  reine  la  ré¬ 
compense  qui  leur  était  bien  acquise 
pour  les  services  qu’ils  lui  avaient  ren¬ 
dus:  c  étaient  là  de  ces  idées  dévorantes 
qu’une  femme  comme  niilady  ne  pouvait 
supporter.  Au  reste  forage  qui  grondait 
en  elle  doublait  sa  force,  et  elle  eût  fait 
éclater  les  murs  de  sa  prison  si  son  corps 
eût  pu  prendre  un  seul  instant  les  pro¬ 
portions  de  son  esprit. 
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Puis,  ce  qui  l’aiguillonnait  encore  au  mi¬ 
lieu  de  tout  cela,  c’était  le  souvenir  du 
cardinal  :  que  devait  penser,  que  devait 
dire  de  son  silence  le  cardinal  défiant,  in¬ 
quiet,  sonpcjouneux ;  le  cardinal,  non- 

» 

seulement  sou  seul  appui,  son  seul  soutien, 
son  seul  protecteur  dans  le  présent,  mais 
encore  le  principal  instrument  de  sa  for¬ 
tune  et  de  sa  vengeance  à  venir?  Elfe  le 
connaissait,  elle  savait  qu’à*  son  retour, 
après  un  voyage  inutile,  elle  aurait  beau 
arguer  delà  prison ,  elle  aurait  beau  exalter 
lés  souffrances  subies ,  te  cardinal  répon¬ 
drait  avec  ce  calme  railleur  du  sceptique 
puissant  à  la  fois  par  la  force  et  par  le  génie  : 

r 

«  Il  ne  fallait  pas  vous  laisser  prendre  !  » 
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i  ;  Alors  milady  nkinissait  toute  sou  cner- 
muDuuraut  au  fond  de  sa  pensée  le 
nom  de  Felton,  la  seule  lueur  de  jour  qui 
pénétiât  jusqua  elle  au  fond  de  l’enfer 


où  elle  était  tombée  ;  et,  comme  un  serpent 
qui  roule  et  déroide  ses  anneaux  pour  se 


rendre  compte  à  lui* même  de  sa  force,  elle 
enveloppait  d  ayanee  Felton  dans  les  mille 

#  /  I 

replis  de  son  inventive  imagination. 


Cependant  le  temps  s’écoulait,  les  heures 
» 

y 

les  unes  après  les  autres  semblaient  réveil¬ 
ler  !a  cloche  en  passant  ,  et  chaque  coup  du 
battant  d’airain  retentissait  sur  le  cœur  de 
la  prisonnière.  A  neuf  heures,  lord  de 


4 
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Winter  fit  la  visite  accoutumée ,  regarda  la 
fenêtre  et  les  barreaux,  sonda  le  parcfuet 
et  les  murs,  visita  la  cheminée  et  les  portes 
sans  que  pendant  cette  longue  et  minu- 

"  J 

tieuse  visite  ni  lui  ni  milady  prononças¬ 
sent  une  seule  parole. 

Sans  doute  que  tous  deux  comprenaient 
que  la  situation  était  devenue  trop  grave 
pour  perdre  le  temps  en  mots  inutiles  et  en 
colères  sans  effet. 

—  Allons,  allons ,  dit  le  baron  en  la  quit¬ 
tant,  vous  ne  vous  sauverez  pas  encore  cette 
nuit  ! 


LES  TROIS  RIOUSQUETAIRES. 


267 


A  dix  heures,  Felton  vint  placer  une 
sentinelle;  milady  reconnut  son  pas,  elle 
le  devinait  maintenant  comme  une  maî¬ 
tresse  devine  celui  de  Tamant  de  son  cœur; 
et  cependant  milady  détestait  et  méprisait 
à  la  fois  ce  faible  fanatique. 

Ce  n  était  pas  l’heure  convenue,  Felton 
n’entra  point. 


Deux  heures  après,  et  comme  minuit 
sounait,  la  sentinelle  fut  relevée. 


Cette  fois  c’était  Theure  :  aussi,  à  partir 


Vî. 


*7 
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fie  ce  iiiouieut,  milady  attendit-elle  avec 

•h 

impatience 


La  nouvelle  sentinelle  commeiK^a  à  se 
promener  dans  le  corridor. 


Au  bout  de  dix  minutes ,  Felton  vint. 


Milady  prêta  loreille. 

—  Écoute,  dit  le  jeune  homme  à  la  sen¬ 
tinelle,  sous  aucun  prétexte  ne  t’éloigne  de 
cette  porte,  car  tu  sais  que  la  nuit  dernière 
un  soldat  a  été  puni  par  milord  pour  avoir 
quitté  son  poste  un  instant ,  et  cependant 


/ 
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c’est  moi  (jui,  pendant  sa  courte  absence, 
avais  veillé  à  sa  place, 

—  Oui,  je  le  sais,  dit  le  soldat. 


- —  Je  te  recommande  do  ne  ia  plus  exacte 

; 

surveillance.  Moi,  ajouta-t-il,  je  vais  entrer 

pour  visiter  une  seconde  fois  la  chambre 

<!• 

de  cette  femme,  tjuia,j’en  ai  peur,  de  sinis¬ 
tres  projets  sur  elle-mème,  et  ejue  j’ai  reçu 
l’ordre  de  surveillej'. 


—  Bon,  murmura  milady,  voilà  l’aus¬ 
tère  puritain  qui  ment! 

*7‘ 
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Quant  au  soldat ^  il  so  contenta  de  sou¬ 
rire. 


—  Peste,  mon  lieutenant!  dit-il,  vous 
notes  pas  mallieureux  d’étre  cbarf>é  de 
commissions  pareilles,  surtout  si  milord 
vous  a  autorisé  à  refjardor  jusque  dans 
son  lit. 


Felton  rougit;  dans  toute  autre  circon¬ 
stance  il  eût  réprimandé  le  soldat  qui  se 
permettait  une  pareille  plaisanterie,  mais 
sa  conscience  murmurait  trop  haut  pour 
que  sa  bouche  osât  parler. 

k 
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—  Si  j’appelle,  dit-il,  viens;  de  même 
que  si  l’on  vient,  appelle-moi. 

—  Oui ,  mon  lieutenant,  dit  le  soldat. 

f’elton  entra  chez  milàdy.  Milady  se 
leva. 


Vous  voilà!  dit-elle. 


—  Je  vous  avais  promis  de  venir,  dit 
Felton ,  et  je  suis  venu. 


Vous  m’avez  promis  autre  chose 


encore. 
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—  Quoi  doue,  mou  Dieu  ?  dit  le  jeune 
homme,  qui,  malgré  son  empire  sur  lui- 
même,  sentait  ses  genoux  trembler  et  la 
sueur  poindre  sur  son  Iront, 


' —  Vous  avez  promis  de  m apporter  un 
couteau,  et  de  me  laisser  après  notre  entre¬ 
tien - 


—  Ne  parlez  pas  de  cela,  madame,  dit 

Felton ,  il  ny  a  pas  de  situation,  si  terrible 

qu  elle  soit,  qui  autorise  une  crcatTire  de 

« 

Dieu  à  se  donner  la  mort.  ,Vai  réfléchi  que 
jamais  je  ne  devais  inp  rendre  coupable 
d’un  j>areil  péché. 
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—  Ah,  vous  avez  réfléchi  !  dit  la  prison¬ 
nière  en  s'asseyant  sur  son  fauteuil  avec 
un  sourire  de  dédain;  et  moi  aussi,  j’ai  ré¬ 
fléchi  ! 

—  A  f  juoi  ? 


J 

— Que  je  n’avais  rien  à  dire  à  un  homme 
qui  ne  tenait  pas  sa  parole. 


—  O  mon  Dieu  !  murmura  Felton. 


—  Vous  pouvez  vous  retirer,  dit  niilady, 
je  ne  parlerai  pas. 


Voilà  le  couteau  l  dit  Felton  tirant 
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de  sa  poche  1  arme  que,  selon  sa  j)romesse, 
il  avait  apportée ,  mais  qull  hésitait  à  re¬ 
mettre  à  sa  prisonnière. 


Voyons-ie,  dit  milady. 


—  Pourquoi  faire  ? 

—  Sur  l’honneur,  je  vous  le  rends  à 

l’instant  même  ;  vous  le  poserez  sur  cette 

table,  et  vous  resterez  entre  Un  et  moi, 

* 

Felton  tendit  larme  à  iiiilatly,  ({ui  en 

I 

examina  attentivement  la  trempe,  et  qui 


s 
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en  essaya  la  pointe  sur  le  bout  de  son 


—  Bien,  dit-elle  en  rendant  le  couteau 
au  jeune  officier,  celui-ci  est  en  bel  et  bon 
acier;  vous  êtes  un  fidèle  ami,  Felton. 

Felton  reprit  l’aianc  et  la  posa  sur  la 
table,  comme  il  venait  detre  convenu  avec 
sa  prisonnière. 

■ 

Mi  lady  le  suivit  des  yeux  et  fit  un  geste 
de  satisfaction. 


Maintenant,  dit- elle,  écoutez-inoi. 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 


La  recomuiandation  était  inutile  :  le 
jeune  officier  se  tenait  debout  devant  elle , 
attendant  ses  paroles  pour  les  dévorer. 


Feltorijdit  miladyavec  une  solennité 


pleine  de  mélancolie,  Felton ,  si  votre  sœur, 

la  fille  de  votre  père  vous  disait:  «  Jeune 

■ 

encore,  assez  belle  par  malheur,  on  m’a  fait 

tomber  dans  un  piéfje,  j’ai  résisté:  on  a 

'  * 

multiplié  autour  de  moi  les  embûches,  les 
violences ,  j’ai  résisté;  on  a  blasphémé  la 
religion  que  je  sers,  le  Dieu  que  j adore, 
parce  que  j  ’appelais  à  mon  secours  ce  Dieu 
et  cette  religion,  j’ai  résisté;  alors  on  m’a 
prodigué  les  outrages  et,  comme  on  ne 
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pouvait  perdre  mon  âme,  ou  a  voulu  à 
tout  jamais  souiller  mon  corps;  enfin...  » 

» 

Milady  s’arrêta,  et  un  sourire  amer  passa 
sur  ses  lèvres. 


—  Enfin,  dit  Felton ,  enfin,  qii’a-t-on 
fait  ? 


—  Enfin^  un  soir,  on  résolut  de  para¬ 
lyser  cette  résistance  qu’on  ne  pouvait  vain* 
cre  :  un  soir,  on  mêla  à  mon  eau  un  narco¬ 
tique  pj,iissant;  à  peine  eiis-je  achevé  mon 
repas,  que  je  me  sentis  tomljer  peu  à  peu 
dans  une  torpeur  inconnue;  quoique  je 
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fusse  sans  défiance ,  une  crainte  vaj^ne  me 
saisit  et  j  essayai  de  lutter  contre  le  som- 


leil  ;  je  me  levai,  je  voulus  courir  à  la  fé- 


nctre,  appeler  au  secours,  mais  mes  jambes 
refusèrent  de  me  porter;  il  me  semblait  que 
le  plafond  s’abaissait  sur  ma  tête  et  m  écra¬ 
sait  de  son  poids;  je  tendis  les  bras,  j’es¬ 
sayai  de  parler,  je  ne  pus  que  pousser  des 
sons  inarticulés;  un  engourdissement  irré¬ 
sistible  s’emparait  de  moi ,  je  me  retins  à 

s 

un  fauteuil,  sentant  que  j’allais  tomber, 
mais  bientôt  cet  appui  fut  insuffisant  pour 
nies  bras  débiles,  je  tombai  sur  un  genou, 
puis  sur  les  deux;  je  voulus  prier,  ma  lan¬ 
gue  était  glacée;  Dieu  ne  me  vit  ni  ne  m  en¬ 
tendit  sans  doute;  et  je  glissai  sur  le  par- 
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quet,  eu  proie  à  un  sommeil  qui  ressem¬ 
blait  à  la  mort. 

J)  De  tout  ce  qui  se  passa  danscesommeil 
et  du  temps  qui  s'écoula  pendant  sa  durée, 
je  n’eus  aucun  souvenir;  la  seule  chose 
que  je  me  rappelle,  c’est  que  je  me  réveillai 
couchée  dans  une  chambre  ronde,  dont  l’a¬ 
meublement  était  somptueux,  et  dans  la¬ 
quelle  le  jour  ne  pénétrait  que  par  une 
ouverture  au  plafond.  Du  reste,  aucune 
porte  ne  semblait  y  donner  entrée;  on  eût 
dit  une  magnifique  prison. 


«  Je  tus  long-temps  à  pouvoir  me  rendre 
compte  du  lieu  où  je  me  trouvais  et  de  tous 
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ies  délails  que  je  rapporte,  mon  esprit 
seuiblait  lutter  inutileuieiit  pour  secouer 
les  pesantes  ténèbres  de  ce  sommeil  auquel 
je  ne  pouvais  m’arracher  :  j’avais  des  per¬ 
ceptions  vagues  d’un  espace  parcouru,  du 
roulement  d’une  voiture,  d’un  rêve  horri¬ 
ble  dans  lequel  mes  forces  se  seraient  épui¬ 
sées  ;  mais  tout  cela  était  si  sombre  et  si  in¬ 
distinct  dans  ma  pensée,  que  ces  événe¬ 
ments  semblaient  appartenir  à  une  autre 
vie  que  la  mienne  et  cependant  inélée  à  la 
mienne  par  une  fantastisque  dualité. 


»  Quelque  temps,  l’état  dans  lequel  je  me 
trouvais  me  sembla  si  étrange  que  je  crus 
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que  je  faisais  un  rêve,  .le  me  levai  ciiance- 
lante,  mes  habits  étaient  près  de  moi,  sur 
une  chaise  :  je  ne  me  rappelai  ni  m’être 
dévêtue,  ni  in  être  couchée.  Alors  peu  à 
peu  la  réalité  se  présenta  à  moi  pleine  de 
pudiques  terreurs  :  je  n  étais  plus  dans  la 
maison  que  j’habitais  ;  autant  que  j’en 
pouvais  juger  par  la  lumière  du  soleil,  le 
jour  était  déjà  aux  deux  tiers  écoulé  ;  c’était 
la  veillé  au  soir  que  je  m’étais  endormie  ; 
mon  sommeil  avait  donc  déjà  duré  près  de 
vingt-quatre  heures.  Que  s’était-il  passé 
pendant  ce  long  sommeil? 


»  Je  m’habillai  aussi  rapidement  qu’il 

J- 

me  fat  possible.  Tous  mes  mouvements 


27?  LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 

lents  et  enjjourdis  attestaient  que  Tin- 

fluence  du  narcotique  n  était  point  encore 

entièrement  dissipée.  Au  reste,  cette  cham- 

* 

Jjre  était  meublée  pour  recevoir  une 
femme  ;  et  la  coquette  la  plus  achevée 
neût  pas  eu  un  souhait  à  former,  qu'en 
promenant  son  regard  autour  de  Tapparte- 
ment  elle  neût  vu  son  souhait  accompli. 

«  Certes,  je  n  étais  pas  la  première  cap¬ 
tive  qui  s  était  vue  enfermée  dans  cette 
splendide  prison  ;  mais,  vous  le  comprenez, 
Felton,  plus  la  prison  était  belle,  plus  je 
m  épouvantais. 

>»  Oui,  c'était  une  prison j  car  j'essayai 
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vainement  den  sortir.  Je  sondai  tous  les 
murs  afin  de  découvrir  une  porte,  partout 

t 

les  murs  rendirent  un  son  plein  et  mat. 


* 


>  Je  fis  peut-être  vingt  fois  le  tour  de 
cette  chambre,  cherchant  une  issue  quel¬ 
conque;  il  n’y  en  avait  pas:  je  tombai 

écrasée  de  fatigue  et  de  terreur  sur  un  fau¬ 
teuil . 


»  Pendant  ce  temps,  la  nuit  venait  ra¬ 
pidement,  et  avec  la  nuit  mes  terreurs 
augmentaient  :  je  ne  savais  si  je  devais  res¬ 


ter  où  j  étais  assise;  il  me  semblait  que  j’é¬ 


tais  entourée  de  dangers  inconnus,  dans 
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lesquels  j  allais  tomber  à  chaque  pas.  Quoi¬ 
que  je  n’eusse  rien  mangé  depuis  la  veille, 
mes  craintes  m’empêchaient  de  ressentir  la 
faim . 


»  Aücliii  bruit  dü  dehors,  qui  me  pêr- 
inît  de  mesüfer  le  temps,  ne  venait  jusqu  a 
moi;  jè  présumai  seülement  qu’il  pouvait 
être  sept  ou  huit  heures  du  soir,  car  hbiis 


étions  au  mois  d’octobre  et  il  faisait  nuit 
entière. 


n  Tout  à  coup ,  le  cri  d’une  porte  qui 
tourné  sur  ses  gonds  me  fit  tressaillir  ;  un 
globe  de  feu  apparut  au-dessus  de  louver- 
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ture  vitrée  du  plafond,  jetant  une  vive  lu¬ 
mière  dans  ma  chambre,  et  je  m’aperçus 

avec  terreur  qu’un  homme  était  debout  à 

« 

quelques  pas  dé  moi. 

». 

K 

•F  d  -  m  » 

••I.  ê  *  r 

»  Une  table  à  deux  couverts,  supportant 
un  sbuper  tout  préparé ,  s  était  dresséè 
comme  par  magie  au  milieu  de  l’appar¬ 
tement.  .  . 

V 

J 

»  Cet  homme  était  celui  qui  me  pour- 

\  * 

suivait  depuis  un  an ,  qui  avait  juré  mon 
déshonneur  et  qui,  aux  premiers  mots  qui 
sortirent  de  sa  bouche,  me  fit  comprendre 
qu’il  l’avait  accompli  la  nuit  précédente.  » 

»  i  O  * 
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I 

—  L’infâme!  murmura  Felton, 


# 


—  Oh  !  oui ,  l’infâme  !  s’écria  milady 
voyant  l’intérêt  que  le  jeune  officier,  dont 
l’âme  semblait  suspendue  à  ses  lèvres,  pre¬ 
nait  à  cet  étrange  récit,  oli  !  oui,  rinfâmel 
il  avait  cru  qu’il  lui  suffisait  d’avoir  triom¬ 
phé  de  moi  dans  mon  sommeil ,  pour  que 
tout  fût  dit  J  il  venait ,  espérant  que  j’ac¬ 
cepterais  ma  honte,  puisque  ma  honte  était 
consommée,  il  venait  m’offrir  sa  fortune 
en  échange  de  mon  amour. 

« 

«  Tout  ce  que  le  cœur  d’une  femme 
peut  contenir  de  superbes  mépris  et  de 
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paroles  dédaigneuses,  je  le  versai  sur  cet 
homme  ;  sans  doute  il  était  habitué  à  de 
pareils  reproches,  car  il  m écouta, calme, 
souriant,  et  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine, 
puis,  lorsqu'il  crut  que  j  avais  tout  dit,  il 
s’avança  vers  moi  j  je  bondis  vers  la  table, 
je  saisis  un  couteau  ,  je  lappuyai  sur  ma 
poitrine. 

<■ 

/ 

/ 

„  _  Faites  un  pas  de  plus,  lui  dis-je,  et, 
outre  mon  déshonneur,  vous  aurez  encore 
ma  mort  à  vous  reprocher. 


M  Sans  doute  il  y  avait  dans  mon  re¬ 


gard  ,  dans  ma  voix ,  dans  toute  ma  per- 
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sonne,  cette  vérité  de  jjeste,  de  pose  et  d’ac¬ 
cent  qui  porte  la  conviction  dans  les  âmes 
les  plnç  perverses,  car  il  s’arrêta. 

# 

»  —  Votre  mort  !  me  dit-il, oh  !  non;  vous 
êtes  trop  charmante  maîtresse  pour  que  je 
consente  à  vous  perdre  ainsi ,  après  avoir 
eu  le  bonheur  de  vous  posséder  une  seule 

■i 

fois  seulement.  Adieu,  ma  toute  belle  î  j'at¬ 
tendrai,  pour  revenir  vous  faire  ma  visite, 
que  vous  soyez  dans  de  meilleures  dispo- 
si  tiens. 


»  A  ces  mots,  il  donna  un  coup  de  sif¬ 
flet  ;  le  globe  de  flamme  qui  éclairait  ma 
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s 

chambre  remonta  et  disparut  :  je  me  re¬ 
trouvai  dans  Tobscurité.  ÏjC  même  bruit 
d’une  porte  qui  s  ouvre  et  se  referme  se  re¬ 
produisit  un  instant  après,  le  gfîobe  flam¬ 
boyant  descendit  de  nouveau,  et  je  me  re¬ 
trouvai  seule. 

»  Ce  momentfut  affreux,  si  j’avais  encore 
quelques  doutes  sur  mon  malheur,  ces 
doutes  s’étaient  évanouis  dans  une  déses¬ 
pérante  réalité  :  j  étais  au  pouvoir  d’un 
homme  que  non-seulement  je  détestais, 
mais  que  je  méprisais  ;  d’un  homme  ca¬ 
pable  de  tout,  et  qui  m’avait  déjà  donné 
une  preuve  fatale  de  ce  quil  pouvait 
faire.  » 
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Mais  quel  était  donc  cet  homme  V.., 
demanda  Felton. 

—  Je  passai  la  nuit  sur  une  chaise, 
tressaillant  au  moindre  bruit  ;  car  à  mir- 

nuit  à]  peu  près  la  lampe  s’était  éteinte, 
et  je  m’étais  retrouvée  dans  l’obscurité. 
Mais  la  nuit  sc  passa  sans  nouvelle  tenta¬ 
tive  de  mon  persécuteur,  le  jour  vint,  la 
table  avait  disparu,  seulement  j’avais  en- 
core  le  couteau  à  la  main. 

M  Ce  couteau  c’était  tout  mon  espoir. 

»  J  étais  écrasée  de  fatigue  ,  l’insomnîe 
brûlait  mes  yeux,  jenavais  pas  ose  dorrnir 
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un  seul  instant  :  le  jour  me  rassura  •  j’allai 
me  jeter  sur  mon  lit  sans  quitter  le  cou- 

i 

teau  libérateur,  que  je  cachai  sous  mon 
oreiller. 


»  Quand  je  me  réveillai,  une  nouvelle 
table  était  servie. 


»  Cette  lois,  malgré  mes  terreurs,  en  dé¬ 
pit  de  mes  angoisses,  une  faim  dévorante 
se  faisait  sentir  ;  il  y  avait  quarante-huit 
heures  que  je  n’avais  pris  aucune  nourri¬ 
ture  :  je  mangeai  du  pain  et  quelques 
fruits,  puis,  me  rappelant  le  narcotique 
mêlé  à  l’eau  que  j’avais  bue,  je  ne  tou- 
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chai  point  à  celle  qui  était  sur  la  table  et 
j’allai  remplir  mon  verre  à  une  fontaine 
de  marbre  scellée  dans  le  mur  [au-dessus 

'  *  J  . 

de  ma  toilette. 


»  Cependant,  malgré  cette  précai^tion, 

•  I- 

je  ne  demeurai  pas  moins  quelque  temps 

■I 

encore  dans  une  affreuse  angoisse  ;  mais 
mes  craintes,  cette  fois,  n  étaient  pas  fon¬ 
dées,  je  passai  la  journée  sans  rien  éprou¬ 
ver  qui  resemblât  à  ce  que  je  redoutais, 

»  J’avais  eu  la  précaution  de  vider  à 
demi  la  carafe,  pour  qu’on  ne  s’aperçût 
point  de  ma  défiance. 
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»  Le  soir  vint  et  avec  lui  l’obscurité:  ce- 

-  t  .  >■ 

si  profonde  qu  elle  fût,  mes  yeux 
commençaient  à  s’y  habituer  ;  je  vis  au  mi¬ 
lieu  des  ténèbres  la  table  s  enfoncer  dans 

■ 

le  plancher;  un  quart  d’heure  après  elle 
reparut  portant  mon  souper;  un  instant 
après,  grâce  à  la  même  lampe,  ma  chambre 
s  éclaira  de  nouveau. 


pendant, 


»  J  étais  résolue  à  ne  manger  que  des 
objets  auxquels  il  était  impossible  de 
ïiucun  somnifère;  deux  œufs  et  quelques 
fruits  composèrent  mon  repas,  puis  j  allai 
puiser  un  veri’c  d  eau  à  ma  fontaine  pro¬ 
tectrice  et  je  le  bus. 
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H  Aux  premières  gorgées  il  me  sembla 

■ 

qu  elle  n’avait  plus  le  même  goût  que  le 
matin;  un  soupçon  rapide  me  prit,  je 
m’arrêtai  :  mais  j  en  avais  déjà  avalé  un 
demi-verre, 

f 

»  Je  jetai  le  reste  avec  horreur,  et  j  atten¬ 
dis,  la  sueur  de  l’épouvante  au  front. 


»  Sans  doute  quelque  invisible  témoin 
m  avait  vu  prendre  de  1  eau  à  cette  fontaine 
et  avait  profité  de  ma  confiance  même 
pour  mieux  assurer  ma  perte  si  froide¬ 
ment  résolue,  si  cruellement  poursuivie. 
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»  Une  demi-heure  ne  setait  pas  écoulée 

que  les  mêmes  symptômes  se  reprodui¬ 
sirent;  seulement ,  comme  cette  fois  je 

n  avais  bu  qu’un  demi-verre  d’eau,  je  lut- 

I 

tai  plus  long'temps,  et ,  au  lieu  de  m’en¬ 
dormir  tout  à  fait,  je  tombai  dans  un  état 
de  somnolence  qui  me  laissait  le  senti¬ 
ment  de  ce  qui  se  passait  autour  de  moi 
tout  en  m’ôtant  la  force  ou  de  me  défendre 
ou  de  fuir. 

»  Je  me  traînai  vers  mon  lit  pour  y 

9 

chercher  la  seule  défense  qui  me  restât, 
mon  couteau  sauveur  ;  mais  je  ne  pus  ar¬ 
river  jusqu’au  chevet,  je  tombai  à  genoux 
les  mains  cramponnées  à  l’une  des  colonnes 
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du  pied  ;  alors  je  compris  que  j’étais 
perdue,  v 

Felton  pâlit  affreusement  et  un  frisson 
convulsif  courut  par  tout  son  corps. 


«  Et  ce  qu^ilÿ  avait  de  plus  affreux, 
continua  milady,  la  voix  altérée  comme  si 
elle  eût  encore  éprouvé  la  même  angoisse 

I 

qu  en  ce  moment  terrible,  c’est  que  cette 
fois  j’avais  la  conscience  du  danger  qui  me 


menaçait,  c’est  que  mon  âme,  si  je  puis  le 

.  f  ,  ■  i , 

dire,  veillait  dans  mon  corps  endormi  ; 

r  '  . 

c’est  que  je  voyais^  cest  que  j’entendais  :  il 

ü 

est  vrai  que  tout  cela  était  comme  dans 
un  rêve,  mais  ce  n’en  était  que  plus  ef- 

-s. 

frayant. 
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»  Je  vis  la  lampe  qui  remontait  et  qui 
peu  à  peu  me  laissait  dans  l’obscurité; 
puis  j’entendis  le  cri  si  bien  connu  de  cette 
porte,  quoique  cette  porte  ne  se  fût  ou¬ 
verte  que  deux  fois. 

« 

n  Je  sentis  instinctivement  qu’on  s’ap¬ 
prochait  de  moi  :  on  dit  que  le  malheu- 

reüx  perdu  dans  les  déserts  de  l’Amérique 

%  « 

sent  ainsi  l’approche  du  serpent. 

»  Je  voulus  faire  un  effort ,  je  tentai  de 
crier  ;  pâr  une  incroyable  énergie  de  vo¬ 
lonté  je  me  relevai  même,  mais  pour 
retomber  aussitôt,, ,  et  retomber  dans  les 
bras  de  mon  persécuteur.  » 

FIN  DU  SIXIÈME  VOLUME. 
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